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HELOISE ET ABEILARD,

DRAME EN ciNQ Acres.

dl(IURA3 Ii i | Tºut !

-
2©9

" º "

ººº - ---...-. º - 2 - 2 … -- º ººº

ºob ºu à©? à · 2º aººaº, roq oºoo !

ai : º - 7-7- ---T-N----

( -- \\

· \ \ ſq ºu ano !

| ºi ， ºd - i est ºn annoe º (

Le théâtre représente† la porte du faubourg de Paris. A droite

du spectateur sur les derniers plans, mais bien en saillie, la porte de Paris.

Du même côté et sur les premiers plans une petite maison rouge; à gauche,

une taverne avec un balcon, quelques tables devant la porte; plus loin,

et ça et là, d'autres maisons entre lesquelles passe le grand chemin. Dans le

fond, la campagne.

- , •' º | sº,ºrza !

sCENE PREMIERE.

ºu FULBERT, UN DoMEsTIQUE.on-eo .

(Au lever du rideau il me fait pas encorejour. Fulbert, enveloppé dans un man-"

teau, entre en scène par la porte de Paris,ét'il'est accompagné d'un domes

tique qui porte un fallot. Moment de silence. Fulbert, après avoir regardé

autour de lui et fixant sesyeux sur la petite maison, de droite.
y rouge

FULBERT. qbid'a )

Près de la porte du faubour de Paris et de l'église Saint

Jacques-de-la-Boucherie... une etite maison rouge.... la voilà.

(Ail domestique. ) C'est bien , c'èst ici que j'ai affaire, va-t'en !
LE noMEsTIQUE. · ouprno !

Comment! mon bon maître vou voulez rester seul, quand

il§§§lain faubourgº
| | -- 1-1 . ºui - ' º * FULBERr. : º º | et , º iol -

Ne crains rien. -' º - :1 !, ! ... ! !

LE DOMESTIQUE. , , ,:14 | 1 , 11',: ! ' .

Mais.. atº ， zT ,

-5 ïºiioi22,mi oiin inoº "FULBERT b'nioinr e Lq oi : oºuoq !

•.. ! … T # : ... -- . - - · · · · · · · ·

Allons, allons...'va- -en, je le veux.pºº ººº ºiº , ººº ,

LE DoMEsTrouE. .. - -

J'obéis ro ſ il'bnsoi11E .. eiºq , J'

(Il s'éloigne, puis'disparaît par la porte de Paris.)
- iiui .1 !

N. B. Les acteurs sont placés en téta de chaque scène comme ils doivent

l'être sur le théâtye. Le premier† tient tqujours en scène la ganche du

spectateur, ainsi de suite. Les changemens de position dans le courant des

scènes sont indiqués au bas des pages. . " -- - * " • I - - - .
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, SCENE II. ,

FULBERT, puis LARENAUDIE.
• • -- : -- 2 . . - -2 -2 -- • -- º ------ • • • • • • * -- 9 - • • • • • •

FULBERT.

Il ne faut pas même qu'on puisse soupçonner que j'ai frappé

à cette porte. ( Il montre la petite maison rouge.) Tout dort

encore, et je serai rentré dans Paris avant qu'il fasse jour; mais

hâtons-nous. ( Il frappe à la porle de la maison rouge. Pause.)

Donnons un coup plus fort. (Il frappe une seconde fois. Nouvelle

pause.) Personne ne répond... ne serait-il pas chez lui ?
· · · · / · · · ·- - · · · · (n frappe une troisième fois ) •,. !

UNE VOIX, au dedans de la maison., , ii
On y va ! On y va! º,t, , t , l 1 · · · ·ºn . . - rº

" ., ' ;. · ... , FULBERT. ' ' ^º « ſ « b | , | º |

Ah ! · · · · · · · · · · : oº

LARENAUDIE, sur le seuil de la porte.

Eh! que diable ?vous êtes bien pressé, l'ami !

FULBERT, à part.

Assurons-nous que c'est là notre hommeilTu es maître La

renaudie ? s * - - -

•,4# # # # " , ! · · · · · · - ---...---- • eºº : | º | tººl , ºi : • 1 º .

- , e, r ' , _ , } LARENAUDIE. º! nrº ºiºe c rifu ,, n !

En personne, -1 , ſi ! .» : i - f , .. fſ "oil,º ºu o! ， j iup oop !

t - ºj . } # FULBERT, voulant entrer dans la maison.o ai ºb Irioiiir

C'est bien.
. : . :: | : , :

, , , # # #. ... oq º º º º

Pardon, je ne puis vous voir au logis .
Pou # # -'. , º . 2 : p FULBERT. 1 i J. , , , .ºvv v • • \ . )

ourquoi !. : * , • •,i ſi !

: 1 , 2 : , LARENAUDIE. , , , .. , , , -

' 1, . · · · · 2 .. i v .. T,. TT - . : ! '*. • • { º - ! . : ( º1 }

J'ai chez moi un mien frère dont les oreilles chastes et pures .

ne doivent pas entendre ce que vous avez à me commandér.

FULBERT. - -

- . n i , 2 c : » 9 /

Eh bien ! donc... , , , ， • • • * # # *

LARENAUDIE. ei,! !

J'ypense; je pars aujourd'hui même pour une missionen pro

vince, et je serai quelques semaines absent. H. .. !

FULBERT, - · · · ·

Tu pars?... aujourd'hui ?

LARENAUDIE. ,. '; .

#ºi ſa :

.2i jo !

- 4» # * ºt * , !

A midi. -

r, , , , .. : ... º º ºn, , FULBERT. - f,'q # : 2 :,r, 3 - : º .'f

A midi... tu as plus de tems qu'il ne t'en faut pour ter

miner l'affaire dont je vais te charger. | | | |Nº* • , • i , ſ, 2 , 1 [ it , -
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-

LARENAUDIE.

Ala bonne heure ! ) ... i d uc , , , , iidno , on ,!
- FULBERT. ...soºt i º si ui

Ecoute bien... Ce matin, sur les dix heures , il viendra à la

taverne du compère Gallu he qui est à l'entréedu faubourg...

, , i ! , : LARENAUDIE, lui montrant la taverne. b . : . '

Oui, la voilà. , oi |

FULBERT , continuant.

, Un jeune liomme de bonne mine, ayant au corps un pour

lpoint de velours noir, et un manteau brun. : ! , • !

LARENAUDIE. , , , , , , , , ... .. i : , ... !

Après?', ºn , , , · 14) '. -

, 3 FULBERT. !

Ce jeune homme demandera un cheval qu'il ai fait retenir

à l'avance, et il prendra ensuite la route de Nantes.

LARENAUDIE, indiquant le grand chemin qui traverse le théâtre à

auche,

Celle-ci. A v . | Vºl ... ( ſi! !

, , , , , i,'| j .. , 1:, FULBERT. , 2 . :: | : | : , ! ::: ;

,, Je veux qu'il n'arrive pas à Nantes. , , , , ,

. , , , ,t,t, a 2 , , . .,2 LARENAUDIE, t, , , ,i ! ... ， , , io ^.

1 ; *: Il n'y arrivera pas !o,r , º º : ri º , t

- , _ , | , , , , , , , , , FULBERT : , , , , , , ... e ! ::: na

.. Tu sauras bien à qui tu dois t'adresser. : i , 2 . .

LARENAUDIE. -

Comptez surmoi, j'ai l'habitude de ces sortes d'affaires.

FULBERT , lui donnant une bourse.

Voici trente livres parisis. :; :; ! !

" LARENAUDIE.

Trente livres parisis ! · · -

•º : ... r º º º º FUEBERT. : º º | | : - º' - di,

--** N'est-ce point assez ? ! - · · : d - i, ' . t #: !

LARENAUDIE.' · · · · · · · , e , i,e

C'est deux fois plus que je n'aurais demandé... Ah ça ! pour
quoi me payer d'avance ? - ,!, ſa " !

- , FULBERT. .. • * !

· Ne pars-tu pas pour un voyage ?... et puis je ne veux plus

avoir à m'occuper de cela. ' 1 , # -- * : * , * ,

LARENAUDIE. • * _ - " * -

•Ah !... (A part.) Plus je l'examine, et plus il me semble...
• • • 1 -- . : . :) ! ' ... .. ' FULBERT. • ' * º * , i • • , · |

Je te quitte. , i . ! ::: ,

LARENAUDIE.

Jusqu'à une nouvelle occasion.
- • , ! ** # # * " ! - ^ • , • • • • • • '' . ** , , , , !
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· FUEHERT. .

Je ne t'oublierai pas au besoin. (A lui-même.)Voici le joûr...

de la prudence... , | | | 1:* ， | -

. ! " , , ººº LARENAUDIE, àpart. .. ! .. nº,et oºº ºº

-Dieu mè pardonne! c'est bien lui. } | | | ºoº 1;!, 1: 1ºvº ,

(Fulbert se drapant avec son manteau, de manière à se cacher la figure le plus

possible.) .Éiio , cº , ºtº

5 · · FULBERTi ' 1

- Rentrons vite, et que nul ne puisse dire qu'il m'a rencontré

dans ce faubourg, quelques heures avant la mortvdd Daniel

Gautier. (A Larenaudie.) Adieu. º !

(Il sort et rentre dans Paris.)

LARENAUDIE.

Au revoir plutôt liet nombreusés soient vos visitesliºi ºº

.a : , , ob ºuoº ,l ojiii 12 Cºb. 1i i Js , º ººº | #
v,

, A AA \ x \ w SCENE III•wºwº , 11 i Jt r3n !
* vv .

. ,º" xvYº ,

LARENAUDIE, seul. .i,-oſlo }

Oh! c'est bien lui, c'est maître Fulbert.... je l'ai reconnu ..
je le vois assez souvent le dimanche aux saihts ºbffices de

Notre-Dame. Eh bien l qtie l'on dise à présent que je suis

un misérable assassin, un fagot éternelp§ Voilà un

sainthomme, un prétendant au ciel, qui marche dans les mêmes

voies que moi. Il était teins qu'il partit, car voici mon frère.
:: # 1 # 17 ^ º ;I7 I

º " L ºoº 10e • 2.2ie- | Iviº'i , ioº ira sºlo ito9

lºco o\ SCÈNE ARV • i.iau , ; -

-------- .. .. -- , ! ' J 1 i '!LARENAUDIE, HARNABÉ. # 111', 1J 1 to

- - - BARNABÉ. ! ... ;icq e,ail o,iT

Ah : c'est toi ! je ne savais ce:Iue tu étais devenu... Comme

'es levé de bonne l l...Au fait, tu devai ir des pré
tu t'es levé de bonne heure .... Au fait, tu devais avoir des pré

paratifs à faire pour ton voyage , sa i

-1,.. : , , , e ... obnstr,LLARENAUDIE.ip : n lq 2iº zºi, a3'9
y t : -

C'est cela. " 9o E7E'b rovºq oui ioºp

- BARNAnº .

• Il fallait me réveiller, je t'aurais aidéo 1Ah 9a ! quand re
viendras-tu ? . sſoo gb iuqirooo iiI É tio .

, LARENAUDIR. - -

, Je te l'ai déjà dit, je ne serai pas de vetour avant un ºois,
cinq semaines, je ne sais pas au juste..... ça dépendra de mes

occupations. - ºJiiip o ot

Di 1 l .4 l RN† . ! 1 - -

leu : que le tems me paraitra longſ moi q'il ne-
uis heu

- - uand i - : | _ .. de't , TïT1ſt
reux que quand Je te vois, quan Je SUl1S aupres C tOl .
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Tu m'aimes donc bien? º º , ºº ºt . * º *

. . [ • • | -- - BARNABÉ , ºrno a .

· Si je t'aime!... est-ce que ça n'est pas naturel ? Qu'est-ce .

a pris soin de moi depuis trois ans que notre père est mort?

c'est toi. Qu'est-ce qui m'a toujours bien nourri, bien vétu ?
qu'est-ce qui m'a complètement défrayé? c'est toi, toujours

toi... Pourtant, je commence, à me faire honte à moi-même ;

car enfin j'ai dix-sept ans et je ne gagne pas encore de quoi me

suffire tout seul... A la vérité, j'ai pris un état qui n'est guère

lucratif : énfant de chœur ! Quelle diable d'idée j'ai eue là ! car

enfin, sur mes vieux jours, je ne voudrais pas rester enfant de

chœur, ça n'est pas un état.

LARENAUDIE.1

| Sois tranquille, tu n'en resteras pas là ; en travaillant, tu

pourras devenir clerc, sous-diacre; mais sois toujours honnête,

conduis-toi bien ; enfin, n'oublie pas les conseils que te don

nait mon pauvre père... Comme pendant mon absence je ne

veux pas que tu manques d'argent, je vais...

ib on nod | | zº li ºp · (Il cherche dans son escarcelle.)

iºp , • • • BARNABÉ. iup º i ob tuo

- Eh bien ! qu'est-ce que tu cherches là ? j'en ai de l'argent ;

tu m'en as donné hier au soir. - . | ºnt ai up eloºp | iotuº

"p, o , q , 1 .io LARENAUDIE. º ) s noid le 0

- 'rend encore ceci · anob eitl ... on sa sºno iuo joda

BARNABÉ , tout en prenant ce que luidonne Larenaudie. anon

Mais tu te prives... il ne te restera plus rien, , ei ' iiuoº

- LARENAUDIE. .

• Ne t'inquiète pas , ni ef, , pion ..' non | ºo !

Il non , 2 , 14 , BARNABE. xrisib， eºl éiio , ºf Io

Mais d'où te vient donc toute cette fortune ? quel métier fais

tu?Il faut qu'il soit bon, car je ne t'ai jamais vu fouiller dans

ton escarcelle sans en tirer de bonnes livres parisis ou de belles

pièces d'or. - -

| uornic !

# # * ! -

2º · LARENAUDIE., lôtuoid eo }

ºu si BARNABÉ ºp ºust li eiuq # (

， n 21 s#- U ..
U1 mDOl't

| Que t'importe
- - ·

- - |

11A11 • 10.- ,! .0t | | | •. . - - \ • * ' - .. | | -- , lºl .

Oh ! si notre père vivait encore, comme il serait content et

-- . "- . - " . . ' - _ - . - " , -
- |

heureux de te voir dans cetté position-là! .

LARENAUDIE.
1 2,, a ! - , -

· Ah : mon P uvre pere : 'BARNAºëlº ai o !

1 il l'a été n i her h 1 ºii ,

Oh ! ça, il l'a été pauvre, le cher homme !

-

ieaºe oi !
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LARENAUDIE,

Et alors, je n'étais pas plus heureux que lui. ... ,,

BARNABE.

Le bonheur t'est venu tout d'un coup. A propos, dis donc,

frère, j'ai jamais pensé à t'en parler, moi.As-tu remboursé
à†les† qu'il s'était empressé de faire pour

la sépulture de notre malheureux père?.. † c'était une dette
• : , , ! , 13 r · · · · · · , ' i - : ^ , ' , '' ! 4 1 • • • • • • # ' "

sacrée, celle-là! ! ' · · · ·

" " ' LARENAUDIE. ' ' ' ' ' ' · ·

" Oui , mais quand j'ai voulu lui restituer la somme qu'il avait

†epriºre pour luifaire -
cepter cet argent ont été inutiles* - º - º * • * • . * ， i " • • • • BARNABÉ. · | a · |

Vraiment ! - ! ,: 1 2: t : e , .1 ° , : , , ,

LARENAUDIE.

ºAlors, je n'ai trouvé pour m'acquitter avec lui qu'un seul
mô sa1 - 1 : , ) * : 1 ( * # • • • • • • - . : . , , , , ,. ºi , : ";

•ºye•. · · · · · • BARNABÉ. - º º | | | | | |

· Lequel ? !º º º - ...- : º : i . ,

LARENAUDIE. .. : · · · · : *:

Je l'ai supplié de se souvenir qu'il existait un homme du

nom de Larenaudie qui lui appartenait corps et ame, et qui

s'engageait par serment, et sur la tombe de son père, à exé

cuter, quels qu'ils fussent, les ordres qu'il recevrait de lui. .

BARNABE.

C'est bien, ça !(Galluchet entre.) Ah! voilà le compère Gallu

chet qui ouvre sa taverne.... Dis donc, frère, veux-tu, pour

nous faire nos adieux, vider ensemble un pot de vin d'Argen
teuil ? je régale. • 1 , ， ， , , , , . * • • • r . , ! .. | | -- :,

LARENAUDIE. ! -

Non !.. non !.. une poignée de main et une bonne et franehe

accolade, voilà les adieux de deux frères comme nous... Al

lons, Barnabé,allons, mon ami, embrasse-moi! ! , º

eugiº ºii ºot 1 ， 21ca , 16 BA ...a o - iod 1 e i ºr : 6 H ' n ;

• 1 l .. ! · BARNABE. º

ºbéi ·9 : o aeiºq 2 , ºii ^ TTT , ， , , , aifa ,'1 ,oas nor
éjà ? to b 2 ,5º

LARENAUDIE. . - #

C'est bientôt l'heure de servir la messe à Notre-Dame.(A

part.) Et puis il faut que je pense à la commission de maître

Fulbert. (Haut à Barnabé.)§ porte-toi bien.

' nARNABÉ, se jetant dans les bras de Larenaudie
- - , : , ; ' ) : " ie. : ! ... ! :: 2 , · · · i } '4 lt * ' _ ' :) # # A # 4 # : .. | # 4 !

Et toi aussi. *

LARENAUDIE. ，

Voyons, sois raisonnable, nous ne nous séparons pas pourune éternité. - • " " ， - - º - . * --

i t , l · · · · · · · · · · · · · · ,
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BARNABÉ, sanglotant. -

Oh ! oh !, c'est que.. . - º i ºº o ! ººoº : j [ .

LARENAUDIE. · · · 1 · !

Enfant! (Lui serrant la main.) Allons, adieu !

·_i, io !º | | | | :::; BARNABÉ. , 2ºo ºo ' ' to ºr !

, Je vas préparer mes burettes. .. c ! ' o º º º

LARENAUDIE,![ : º : | | e , … !

Et moi, ma meilleure lame. : o

(Barnabé sort par la porte de Paris, et Larenaudie rentre chez lui.)
• • -- • • • • •

v * - - -

, • iirin rº º, SCÈNE V. , e ) : " º ° '

" .: . :,ſ.i . }

GALLUCHET, seul. : 1l.ſi

, • ...-º-... * :, -» -

º• • • #ºre r º ºr -

En voilà deux frères modèles!.. Ils s'aiment, ceux-là! Ah ça!| -- L'i-A. ! . - •. * -, : ------ • -------, --Tºrº n ça

il paraît que maître Larenaudie va en# ui arrive

quelquefois pour ses affaires.... mais quelles affaires?.. Après

tout, ça ne me regarde pas, il est bon garçon,.. il ne médit
de† est toujours prêt à vous rendr vice :

voilà tout ce que l'on doit chercher dans un voisin
" " " " " " ----- --- " " invi , tir 6 : il

: º ! • • ! . | | | : ; ' ii : p i SCÈNE : VI. | .. ! - ,! · "

º º ..---.----- -------'º"º º"

# GALLUCHÉT, joCETTE. -

· · · · · · · · · · · · · · · · - • : º - s , · - , i,( !

- º º - º : · · º · JO TTE à la'canto .º a p : - o i .

Mon oncle ! mon# • i , acantonnade º ioq : L' ºi'i

GALLUCHET, remontant vers, le fond., , , , .,
Hein ! Tiens, c'est ma nièce Jocette. Elle! dans ce quartier !

si matin !Serait-il arrivé quelque malheur à ses maîtres?...

ººº iº JoCETTE, paraissant." " " "

Mon oncle : (L'apercevant.) Ah! vous voilà !.. Bonjour,
mon oncle ! Comment va la santé ? ' " " ' " "

^, GALLUCHET. -

Très bien.Mais parle § maitre Fulbert?... "
- JoCETTE.

Il se portecomme un charme | tto , º11 -;i ... 149 11:11 !

GALLUCHET.' · · ,

Sa nièce Héloïse ?... º - * .1 . '

· · · · _ · · · JoCETTE. . | -' -- •

| Aussi. De toute la maison, c'est moi qui suis la plus ma

lade...'Vous#. . toujours rondelette... toujours† pied,toujours bon eit , , : , ' | | , i ! 4 • -- · · · · · , · 1 * • · - |

ºrººº7 " --:, , , , , , , , , , , , , , , #
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• GALLUCHET. ^ :: *ºi -

Et toujours bonne langue... D'après ça, rien de fâcheux ne

t'amène? | | | | " " " " " !

| b | neliocETTE. ， 4 ) !tº

Comment! vous vous étiez figuré que j'étais un oiseau de

mauvais augure ? Par exemple!.. Au contraire, je vous ap

porte une bonne nouvelle! !

GALLUCHET. ºllioº ºº ºioºº

Une bonne nouvelle ? … , 1 ab ul , ºoº l n º

JOCETTE.

Vous allez recevoir, ce matin, la visite de ma maîtresse.

GALLUCHET.

Bah ! A TºIHOUIIA0

- JOCETTE. - - -

- " - - - In - 'a ! - • imvno ucqnooo'º a ºaoº !Elle va venir avec son oncle. " q

- | - - G! LUCH - l. x . [ 1 nº

Comment ! maitre ra# # # iºnimº'cº onde--

là ne quitte presque jamais sa nièce || . e quitte pres ué j: ºº nn eee nuoq eioºon plonp

" C'ést qu'il va v'avoi# dans a ville une ! º.ºoº

†un pêle-mêle d'étudi e bourgeois et,! e manans A #,

mon maîtré ét sa nièce feron† grand'tour pour venir ici.

Ils arriveront chez vous par votre jardin... Il y avait déjà une

cohue dans les rues, pa§ qu'il vient. C'estpar

la porte du faubourg aris qu'il fera sºn entrée triomphale.
· ALLUCHET. ! li ! .

Qu'est-ce que tu dis?il y a aujourd'hui une entrée triom

phale par la porte du faubourg de Paris? 12 moiſ

\ \ . '99E!RE. .. ranouira

Qui, ça va vous faire vendre du vin, sa, mon onele aiou

' eºnlieu.a ，ra##léº iii ie

Et pourquoi, pour qui cette entr · triomphale :

•voinoº : éiiu . .. oº | J0CETTE. ) !ºlono nolſ ·

Pour messire Abeilard ! , e2 ni av · lolono non

- GALLUCHET.,

Pour messire Abeilardl Qu'est-ce que c'est que ça! T

· JoCETTE. | .. .

Comment! vous ne connaissez pas messire Abeilard? [ befº

GALLUCHET., ·

Non. , ioſ H ºbéi rº

J0CETTE. -

Eh bien! c'est† .. un sayant , mais pas un !ºº

sayans qui ne marchentjamais que cuirassés !º#ºººº†
rés de latin...† au contraire, il est jeune, brillant; aimable

auprès des dames... On dit qu'il fait des vers, des chansons ;
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puis c'est un beau cavalier., Aussi, les professeurs de la vieille
école épiscopale du parvis Notre-Dame et de celle de Sainte

Geneviève sur la montagne, sont-ils furieux de ce qu'il vient

se fixer à Paris... Déjà.tous leurs écoliers ont déserté les clas

ses et ne veulent plus de leçons que du nouveau venu.u. Ces

petits docteurs en herbe courent les rues, ameutent le peu

ple, organisent le cortége qui doit accompagner le seigûeur

Abeilard... Ca va faire une foule, un bruit , un tapage.eu ça

fera plaisir à voir... et de chezvous, mon oncle, on sera aux

premières places,,.Voilà pourquoimpri maîtré et sa nièce$ont

venir se mettre à votre balconi ( Cris au fond. ) Mais entendez

"vous déjà eds cris.acces clameurs?.. Je gage queicesdnt cesen

ragés d'écoliers!1.Justement, les voilà!..

3 l #'3 } { } .

sCÈNE VII. : ºoº !
.4 t l.i .

LEs MÊMEs, ELIE, ECOLIERS 191ºigtſ ºl

ÉLIE, à sès'camarades. . • - • -

Venez, venez, mes amis, il y a du bon vin a la taverné du
compère Galluchet n \ \o2 wez : n31.iº , t # # 3iº -

| Fºrº LEs ÉcoLiERs.º ººº zºº! l '.

Du vin ! du vin !.. .. ººº ºº * ºº !

: 1 ÉLiE, ·voyant Galluehel.º xL» Ino ! ! A

Eh ! ints! voilà • A

# derº ºleºvº ºu à pºint le vs du

· · ººººº é eiºu , » it GALLUcHhrº ºi ºº ººº º ioºb

Prêt à vous servir, mesieunes docteurs.ºiº ºtº
LIÈ. - -

Allons, vite! des gobelets et des pots... là... sur tes tables.

., GALLUCHET. # * # _ I _ : ... - _ #.

Toutde suite Mais vousn'avezpas oubliédegarnir lés poches
de vos soutanelles? , .314 r - -

º º º º º º ºº ErrE. ºººoº º ºt nºibºº
•;! Ne crains rien; oh te paiera, vieil émpoisonneur eºllº-mulºt

;

ºi , tobº'i oiii, ſtii sſ ; | : º !!!!' i, 1'14 (l'

(il le fait pirouetter et le jette ans sa averne,

, , , , , JQGEERB» à pant. 47

Quel petit démon *! - : ero) ...iit !

3 ELIR»t

Ah! ah! le pauvre tavernier !.. nous lui boirons gaîment

son vin. (Apercevant Jocette.) Eh ! mais, vrai Dieu ! voilà une

jolie fille !(Couraoº à Jocetté,),A àmoi la jolie fille ! . lqº , !

: D o, ui 3'11i1 d j trot -;o,: J9CETTE,l 1 , 2 e rtt , e,i noi, ºii , .

oii Voyez-vous ça ?i(4 part.) lln'ya plus d'ealans.uou bº»ºi

* Les écoliers à table, Élie, Jocette. ' 92i ! H
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º，. GALLUcmET, revenant avéc des pots et des
- ººVous êtes servis, messeigneurs! ! "i º ,

-

: | ! :: º o | 1 ! · · · · 1'. ! (Et il rentre chez lui.) )

- ' ) - » ! " ' LES ÉCOLIERs. i ! ... º i , 1 il , .

• Buvons ! buvons ! · i · f º º i , r ,.1 , , a -

-11 | · · · · · · · ÉLIE, à Jocette. l ! · 1 !

, C'est ça, qu'ils boivent !.. nous, pendant ce tems, nous al

lons parler amourette. . . 1 : , ! . , ! ?

A 11 4, M, i * : · • JOCETTE. * • . : · ° 1 !

,r Du tout !.. du tout! je n'entends pas de cette oreille-là. q
s ,!ou , , , , , , ' ) · · ÉLIE. 1, " º 11 r

- : Ah !.. Eh bien! alors, tu n'es peut-être pas sourde de l'autre ?

| . . ,i (Etill'embrasse ) • .. ,

JOCETTE,

gobelels.º zin !
-

, , !o , : º!o , ,

Eh bien ! • ' . ' C. , ..}º

ELI

Et maintenant je vais boire à ta santé. .. !

.. .. JOCETTE. .. t !

,i, En voilà un qui est précoce... . : º . : row .. sºno !

PREMIER ÉCOLIER, son gobelet en l'air, , , , , , ,

A l'heureux retour du seigneur Abeilard ! -

LES ÉCOLIERs. .. a , , , ,ti, , !
A l'heureux retour du seigneur Abeilard ! · •

i :: | 3: - ºl # 1 : , , , ELIE. .. , 2 , , i g oi, , ti !

"Ah ça ! c'est très-bien; notre premier verre devait être de

droit au héros de la fête qui se prépare; mais à présent.... à
cette jeune et jolie fille! , . - i 2 arrot É : iºl

ToUs.

a,Oui. .. oui......; · i ... : - º : º :º

· JoCETTE.
1

-, Merci de l'honneur, mes gentils étudians ! .,in , n ''
- ÉLIE.

- - - - , c ' , : . '!ºº. º ! 91,

Pardieu, je te reconnais, ma mie; tu es de la maison de

· maître Fulbert.... tu sers sa nièce... eh bien! tu diras à ta
charmante maîtresse que les écoliers de la montagne l'adorent

· • · ',1 * 1 , , , , , , 1 j . : t * ! .' , ' * , f,c .. ii ſ ' : •

tous.

· LEs ÉcoLIERs. . · ·
Oui...tous ! : 1 , ... ; !ot '

JOCETTE. - - -

· Miséricorde ! ief ºu . · · · · · , · · ' !º .,if.

ºiu ºio : º i • • • ÉLIE. \ . \ , , , d

Remplissez vos verres, camarades, et faites-moi raison..... à

celle dont les charmes et la beauté nous font battre le cœur,

quand nous passons dans le cloître Notre-Dame,.. à la belle
Héloïse ! -

-

-

» ! .. • :: • • : ;
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-
LEs ÉcoLIERs.

A la belle Héloïse ! -
' 111,

, ELIE •. • • • "

Et maintenant, tu vas nous dire pourquoi naître Fulbert

tient toujours sa jolie nièce en chartre privée , c'est qu'il en

est amoureux, n'est-ce pas? . . .. , , , , , ,
, , , Aº A , ^ A1 , 14A , ! ^ · · · • · · ' ! " º\ - ; ' : , : ， , , , " l / * t !

- • | PREMIER ECOLIER, . . , ... * ' 1

| |, - - , Faºu , -- TTT-TIi -- j : | : | | | |

Amoureux ! - - ' a iºu 9:1 ,

-
JOCETTE, à part. . · • •

2 - ;s 1\swº , T TT * f ^ 4 v. e v , ! :: !

S'il est permis ! : , iºii !

PREMIER ECOLIER. --- -- * - -

Eh bien! je m'en suis toujours douté. .

ÉLIE. -

, Oh l la chose est sûre , i , ººl. : aºi !

'' JoCETTE. ) , oa

Voyez un peu les mauvaises langues!.. mais c'est faux, en

tendez-vous bien... mon maître aime sa nièce... mais il l'aime

en tout bien, tout honneur. - 1 !j1:4 } j')1:11 # !

- - º ",

- ÉLIE.'º * .. !

- Devanttoi, c'est possible. | | · | | #. - , , º, - |

iuoſ ,iq ,o3g 1 i T. oºoººº ºº ººteº e (Rires des Ecoliers ) 1 : 1 ，

A 4 • -

• , JOCETTE, à part. - · .. ! ! ) , 3 fi

Oh ! le petit serpent ! " " "º " "!º •

ÉLIE. - - i » b ) , Jpo'i'

Et s'il l'aimait en tout bien, tout honneur... il ne s'oppose- .

rait pas tant à ce qu'elle se marie ! " * ºº ººººº -

- - - , JoCETTE. . - - , " -

- Ah! il s'oppose à ce qu'elle se marie!º º º º º º

· · · · · · · · · · ÉLIE. ºiº ii º º ºº ) { 1 ,,i

*--• ' | l : y , 1rt ， ..' ir, t , : , , .1 . !;,2 ºi -- 1 Jº ºoºi ! •.. 5º } !

C'est connu, ça ! · · · · , ... ! . |
· · · · · · · · · » -- J | | | | 2 JoCETTE." - 11 ! · · · ,-# , # '1 , · · · , ººo ! •!# # # # #

· Vraiment ! eh bien ! apprenez... que demoiselle Héloïse vap

se marier.1 | º º º - ºº º º º º ºitl iiº ! "

| | : 1.4.4 | , | ,i1:|, (} ºÉLIE. : d ! (-w . .. ºu 2 !

-

' .. :

Elle va se marier? - . '! ) !(!

.'A4 , , yYº, ºJoCETTE. , Tºm , I i iA ;;

Et avec un de vos anciens camarades encore.ººº ººiſ

ÉLIE. , ", - - r.r

Avec un de nos anciens camarades? "ºººº. ºº ººº ººººº

JOCETTE#* ! 1 ! -

Oui, langue de vipère ! · oii ii ; 11 ! ... ! . : 1ſ )

ÉLIE.ºº!

· Son'nom?..."son nom ?... dis-nous vîte son nom ! º º !

.9 , 4c r 1 , , !º! , 9: ſ, º : ;

* Premier Écolier 2 Élie , Jocette.,
ºr i :) , toile 'i i º . : il !
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---L-L1) -- * ! ! -

JoCETTE. | • ol !t ,!| | Et !

: rºEMIER ÉcoLIER., , , ... ... ,- • T rN . __ .1 __ - ! ! ' - • 7 • • • • • - 1 - : ! -'1 i1 f 1 . .1'A. .. , " fºº !

Daniel #autier #.. lui !:: notre ami l . lui .. l époux . º

la belle Héloïse!.. º ºº ' º ' " " " " "

DANIEL GAUTIER, paraissant couvert d'un mantéau run." "

Eh! pourquoi pas, mes maîtres? qui trouverait à, redire à
cette union ? » 7 , s ) GL : x II , Ir7TTTTi

- « \ " -' - !
_ - -- -

-

ÉLIE, reconnaissant Daniel e courant à lui. ., l'.
Daniel Gautier ! #iiii'f q 12 , i :

Daniel Gautier.

-# {! o,,ir a ;rir3:t :

SCENE VIII , tro º ºi ' Irºid !ºi

. * ! ... !

PREMIER ÉCOLIER, DANIEL, JooETTE, ÉcoLIERs,
puis GALLUCHET.

- . : i i2 , · · ， ... e r H º • i 1 et iii xozo /

•sº ! li … rº. . '1 ' · · · , T9U8 , 1 tiot1 ... 1,id , iioº-x,bt ,

Daniel Gautier ! - -"ºttue1 i1ro , rºd J11oi 1 ,

ELIE t

Comment! ce n'est pas une fable inventée Par cette petitei..

vrai ? maître Fulbert t'a donné sa parole ?" il t'accepte pour

neveu ? . ,\ ) , º . <t f 1.1 }ſ} L

DANIEL, en jetant son manteau sur une table ,i : t(,

Tout est décidé. . . .. ! |!

--, iºº , . :: le mari BH !*: ,i,i ;rroi , , il fai,'ſ ſi 2 , 1

Et quand se fera le mariage ? , a ºiio'up oº # 31iE erq ,is

. , DANIELy .

Aussitôt que je serai de retour de Naºs , 9u l? Vals cher

cher le consentement de ma famille. Mais je m'attendais à

vous trouver ici... je savais que vous vous y étiez donné rendez
vous pour aller au-devant du célèbre Abeilard... et bien aise

que j'étais de rester quelques instans avec N9uºi j'ayais fait
retenir hier un cheval à cette taverne... mais il faut que je,

m'assure... (Appelant.) Eh! compère Galluchet l maître taver

nier ! ' rºi Irtt1 9a s'y ai !

GALLUCHET " , regqnan4 et saluant.

Mon gentilhomme hº zºb euro at,ions eoz 91, au 95 E , I

DANIEL !

Est-ce toi le tavernier ? º 29i ， 1cuiso 2.ºioiE eoii ob ºu o,7A.

- GALLUÇHET.

Oui, mon gentilhomme. ! čqi eſ, ergºl ,in0

DANIEL »
-

-
»

- -

Eh bien ! en çe cas, va dire qu'on tienne mon cheval tout

prêt à se mettre en route.

* Écoliers, Premier Écolier, Galluchet, Daniel , #lie - Jocette.º" 1
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, , ， ,º14 : 11(ºi" # ff : • it ) , : fr GALLUCHET. - i ! itro , º | | |,f , .

º J'y cours... (A hocette.) Viens-tu, Jocette ? * ' ;

: noz , : ; : i, ºn , ºnt JOCETTE. , ºr : , .1 i , , , , !ºg !

· Certainement, Je veux préparer une petite collation pour

mes maîtres qui ne peuvent tarder d'arriver. ， , , , º
|

- - 1 - - - - - - • * . "

-i. i º º . : ' iiºii º (Elle entre avec Galluchet dans la taverne.) !

toniº1 , i b , ie , , , , , , * i | iºi | i 3

-92 ;., 2:1c : • 2 º, SCENE · IX. . ) . , , , , ºoº º r r.

,!, or iioq : c ( . ' • ' • ! ' i . ii : p , , ， , ... ! !

i DANIEL, ÉLIE, PREMIER ÉCoLIER, ÉCoLIERs !
! ... » l, ºp 3., 4it ,. : " ; ', , ! ' r ' ;!: ' :: ! 5 °

| o DANIEL, ·i. . - !- A , e ºº! ! ) * ! : - ' 11 , · · , · · · · º . ,!

| Or sus, voyons maintenant, novateurs et t† Vous

êtes vous allez donc mettre tout Paris sens dessus dessous ?
- - - - - - - -- | . ! ÉLIE. | - -

º • i | ; - .taºua - a…-i…a-' • • 1 ， «, , , ， , , : 1 · · · · · · · i

A bas les vieilles doctrines! !- | | -- - - - - - - - • • •

4; t , J ( ! " , , ， , } \ ' . '; · · · · · · · · , · , , . " .

- - D E - - - - - "- • |! 4

"Mai * }'!{) ) ! } e ſe 1 !t : º ! ANII L: ·i : º 2 ! ! . :

lS. .. • - i .... º º º ºu s i º

A -

Il n'y a pas de mais... à bas toutes les chaires des anciennes
éeoles ! " ºººi * 1 ° º ° º # 1402 * | -2 t : 1 , 411 ! ... ''; 24 ) (º !

LES ÉCoLIERs. - 1 } {, 4 °

A bas!.. à bas !... .. 12 # # : - -

• f : - -- - - - - - - . - - #--- '1 * lf .. , c - rºi : ſtrº
...iº- iiºte 1 , e ,º ºf : ! - ÉLIE. 2 e r

- - - - - t ， , ! . - • - ， · · · · · · •. t, | 2 • • • : | - . :

# Plus de Guillaume de Champeauxsur la montagne Sainte
Geneviève ! " 1 ;ºuq , , - fi i-. ! ... : " ; º # 1 :º | 11 ſ:

# # ººoºº º LEs ÉcoLIERs ·1 , | ir , ri º #
" • ! - • » • ! , ", , , , , , , :: . , | , i,

- A bas Guillaume de Champeaux ! ' , : | | : | | | b

, iiiº zi2 , t ~ | | : | 3: º ! ! ÉLIE. ! .311 : , , i , º , , , '1

- Plus d'Anselme à Laon ! plus d'Albéric à Rheiins!'à bas tous

ces vieux pédans ! à bas ! . . ) º · 1 ! - ( , '1' , ' · | ·
,! 1ºp * , ! ' ". : {, 2 )ili | «: LES Écoliens " # . , ºt ; } :: r ! !, i ! i !

- - * 1--'-1 , • t • , , irº : º * ! , i ... yfroſt ,º : # t11:,'i iº ) ;
- A bas !'à bas! º ! ， , , , ， , trº ! *,1 % , * } { ! - v * • •;; -

" ÉLIE. ººº ºº ºº ºººi sº

Mais dis-donc un peu, Daniel, est-ce que tu ne penserais

pas comme nous?, ºn A ſº, u ; } o!, ' ti : r, 11t } ! ' iroi{! : L'i 'ſ | #

:, tux.il #!ºtº3 i,8 J ) . c , 1.1 DANIEL.old zu iº « a , ººº'd º

,i Moi lººo oº ,b º, l ! a , , , , · º, i

a , Lio .b liod .'b site ÉI.IH. i , ººº ! º oººº

- Qui , toi,., voyons , parle francliement ºoii ºº , s :ºui

| | # 2 } : { } ... r r DANIEL *.ol · º ..-e. ;, aº - ! .. !

. Eh bien ! si, mes amis, je penseiabsolument comme vous.34
(j • - - P r _ . - J - -

gloire et triomphe aux idées nouvellesl... assez long-tems nous
- r - - - - - - - - • A -

avons été dans les ténèbres, il nous faut de la lumière , mais

-

|

!

' sti É
* Premier Écolier , Daniel, Élie.
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de la lumière pour tous.... pour le peuple comme pour nous...

point d'exclusion, point de privilége en cela ; la science est un

bienfait de Dieu, et ainsi que nous, les gens du peuple sont

les enfans de Dieu... aussi j'approuve ce triomphe, cette

ovation que vous préparez pour Abeilard... je l'approuve ,

parce que cet homme, beau, jeune, de noble race, a dédai

gné les plaisirs futiles des tournois où il avait le droit de lutter

avec ses égaux, pour , donner à l'étude et ses jours et ses

nuits... parce qu'il a jeté un voile sur son blason pour ne de

voir son élévation qu'à son propre mérite; parce qu'enfin il

s'est dévoué tout entier au bien-être de l'humanité et qu'il est

le précurseur d'une grande époque, où riches et pauvres, fai

bles et puissans, nobles et roturiers, tous indistinctement se

ront admis à s'abreuver aux sources fécondes de la science et

à s'abriter sous les vastes ailes de la liberté; mais je tremble

que ce que vous allez faire pour Abeilard ne le #e ' tôt ou

tard... il a des ennemis.... il en aura bien plus encore quandvous l'aurez mis sur le pavois populaire. • • " * º *

- | • ÉLIE. , , , , ,t, ºa , , :

Tous ces ennemis-là sont désormais sans force et sans puis

S3t1C6, . a ; : • : º i !

DANIEL. .. .. r ! ' .. !zr ! !

Sans puissance! Mais Bernard est un de ces ennemis-là...

Bernard qui, simple abbé de Clairvaux, a fait un pape de son

autorité privée !... Faut-il vous le rappeler ?... Quand le

schisme éclata par l'élévation simultanée d'Innocent II et

d'Anaclet, Bernard fut chargé par l'Eglise de France de choi

sir, et choisit Innocent. L'Angleterre et l'Italie résistaient ;

l'abbé de Clairvaux, par la seule puissance de sa parole, triom

pha du roi d'Angleterre ; puis prenant par la main le pape

qu'il avait fait, il le mena par toutes les villes d'Italie qui le

reçurent à genoux... Et vous ne redoutez pas cet homme?vous

osez le dire sans force et sans puissance ?

u , , , , , , - ÉLIE. i , º º oºº - º ºººº

Eh ! vrai Dieu ! ton abbé de Clairvaux avec sa barbe roussé

et blanche, ses cheveux blonds et blancs, et sa grande figure

à peau pâle et transparente, sera obligé de se prosterner le

premier devant le génie et la popularité d'Abeilard. Oui , sur

mon ame ! cet homme-là n'est pas plus à craindre que les au

tres. Tous ces gens-là ne font que bégayer... Abeilard seul sait

parler... Mais le tems s'écoule, l'heure s'avance... bon voyage,

cherami... nous courons au-devant du grand homme.i. Allons,

venez, vous autres...A bas tous les ennemis d'Abeilard ! à bas !

à bas ! ' ſ , º , ct / ºº .. : , , 1 , 1'! "
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LES ÉCOLIERS.

A bas ! à bas ! -

(Ils sortent tous en tumulte par la gauche.)

SCÈNE X. -

DANIEL, puis LARENAUDIE, et ensuite GALLUCHET.

DANIEL.

Ah! fasse le ciel que mes craintes ne se réalisent pas !

LARENAUDIE, sortant de chez lui.

Dix heures viennent de sonner. -

DANIEL , à lui-même, sans voir Larenaudie. -

Mon cheval doit être prêt. (Apercevant Galluchet qui sort de

la taverne *.) Ah ! très-bien! tu venais me prévenir ?

GALLUCHET, un peu embarrassé.

Pardon , mon jeune seigneur, mais il est arrivé un petit

accident qui retarde votre départ.

DANIEL.

Que veux-tu dire ?

GALLUCHET . -

Tout-à-l'heure, en voulant m'assurer par moi-même si votre

cheval était en état de se mettre en route, je me suis aperçu

que du pied droit de derrière la bête était déférée.

DANIEL.

Déferée !

GALLUCHET.

Je l'ai envoyé sur-le-champ à la forge, et vous attendrez

une heure tout au plus.

DANIEL.

, Une heure ! attendre encore une heure !

LARENAUDIE, qui a remonté silencieusement la scène, tout en ob

servant Daniel, et qui soulève le manteau que celui-ci a jeté sur

une table quand il est arrivé.

Manteau† pourpoint de velours noir,.. C'est bien lui...

attendons *.

DANIEL, à Galluchet, en lui montrant Larenaudie.

Mais quel est donc cet homme qui m'observe et me toise de

la tête aux pieds ?

GALLUCHET.

Cet homme ! c'est un de mes voisins... il croit peut-être

vous reconnaître... Brave garçon..... un cœur excellent, et

l'humeur charmante.

* Galluchet, Daniel , Larenaudie , au fond.

** Larenaudie, Galluchet, Daniel.

Heloïse et Abeilard. 2
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DANIEL,

Ah ... attendre une heure... une heure ! et que faire ici

dans ce maudit faubourg où je ne connais ame qui vive ? ..

Ah !... mais oui... pourquoi pas ? (A Galluchet, de manière à

n'être entendu que de lui ".) Un pot de ton meilleur vin , deux

gobelets et des dés !

GALLUCHET.

Des dés?

DANIEL , le poussant dans sa taverne. -

Va! va ! (Montrant Larenaudie et à part lui,) C'est un brave

garçon... il a l'humeur charmante... nous nous entendrons

tout de suite... et ainsi je passerai mon tems un peu moins tris

tement. -

(Un garçon apporte deux gobelets et des dés qu'il pose snr une table, puis

il sort. )

SCÈNE XI.

DANIEL, LARENAUDIE.

LARENAUDIE, à part.

Est-ce qu'il va rester là ? Ne prendra-t-il pas bientôt la route

de Nantes ?.. lci... en plein jour... exposé à être surpris !.. il

n'y faut pas songer. -

DANIEL , abordant Larenaudie.

Camarade, vous plairait-il de vider ce pot avec moi ?

LARENAUDIE , comme s'il n'avait pas entendu.

Vous dites?...

- DANIEL.

Je vous demande si vous voulez me tenir compagnie à cette

table et goûter ensemble le vin du compère Galluchet ?

LARENAUDIE, -

Merci... (A part.) Trinquer avec lui, quand tout-à-l'heure,

seuls, sur la route... ah !...

DANIEL, qui tient en main les deux gobelets qu'il a été remplir,

et en présente un à Larenaudie.

Allons, prenez ce gobelet ! . -

LARENAUDIE.

Encore une fois, merci.

DANIEL .

Trève de cérémonies.. prenez.

LARENAUDIE, à part.

Ah ! après tout...
(Il prend le gobelet.)

* Galluchet, Daniel, Larenaudie, au fond.



( 19 )

DANIEL.

A la bonne heure !.. à votre santé !

( Il boit.)

LARENAUDIE.

A la vôtre !..

DANIEL , qui a bu.

On en boit de meilleur... (Il va remettre son gobelet sur la

table.) Ah ça ! maintenant, camarade, que la connaissance est

faite, vous ne me refuserez pas une partie de dés? -

LARENAUDIE , à part; et tout en allant poser son gobelet sur la

table.

, Hein !... voilà qui devient original.

DANIEL,

Allons, asseyez-vous et commençons.

LARENAUDIE.

Commençons !... (Il s'assied, à part.) Heureusement que si

je perds, je pourrai prendre ma revanche, à quelques cents

pas d'ici... C'est que je me connais..... au jeu, ma tête s'é

chauffe... et une fois lancé dans la perte... -

DANIEL.

Combien voulez-vous jouer ?

-
LARENAUDIE,

Ce que vous voudrez vous même, mon gentilhomme.

DANIEL.

Une livre parisis.

LARENAUDIE.

Va pour une livre parisis.

DANIEL.

Je jette les dés. ( La partie commence.) Dix !

LARENAUDIE.

A moi !.. (Il fait rouler les dés.) Neuf!

DANIEL.

J'ai gagné.

LARENAUDIE, prenant le cornet.º

Voyons cette fois.... cinq !... -

DANIEL, à son tour. -

Sept !.. - | .

LARENAUDIE.

Encore perdu...

DANIEL, agitant les dés.

Oh ! cela va changer... trois ! Mes pressentimens étaient

justes.

LARENAUDIE, qui a jeté les dés

Double as !.. Ah ! c'est trop fort !
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DANIEL.

Le sort vous en veut.

LARENAUDIE, avançant son enjeu.

Six livres parisis !

DANIEL.

J'accepte...

LARENAUDIE agite les dés et les jette sur la table.

Huit !
-

DANIEL , à son tour.

Onze !

LARENAUDIE.

Ah! par tous les saints du paradis ! je ne devrais jamais

toucher un dé !... Je joue toujours d'un malheur.... (A part.)

Mais je suis bien bon d'y faire attention aujourd'hui... cette

partie n'est pas sérieuse pour moi... n'importe, je veux voir...

(Haut à Daniel.) Encore six livres parisis ! - -

- DAN1EL . , -

Ca va... - · · ·

LARENAUDIE, jetant les dés. --

Neuf! - A

DANIEL , a son tour.

Dix !.. je gagnerai donc toujours ?

LARENAUDIE. .

Le fait est que Satan lui-même ne jouerait pas plus heu

reusement; voyons ces quinze livres parisis! -

DANIEL.

Volontiers... ( Il fait rouler les dés.) Onze !

LARENAUDIE , a son four,

Sept! Oh ! damnation !.. et plus d'argent !... plus rien pour

me rattraper... pour prendre ma revanche.. plus rien... pas

même un gage à offrir !.. Ah !.. (Il arrache sa dague de sa cein

ture et la mettant sur la table. ) Cette dague !... elle vaut trois

livres parisis... je vous la joue.
DANIEL.

Soit.... je mets trois livres parisis contre.

LARENAUDIE agite le cornet el laisse tomber les des.

Onze !.. Ah! cette fois... ' ;

DANIEL , à son tour.

Douze !
- -

LARENAUDIE. -

Malédiction !

DANIEL .

A moi la dague " !.. justement, je n'avais pas d'arme pour

faire ma rOute.

* Larenaudie, Daniel.
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LARENAUDIE. ，

Oh ! un moment , mon gentilhomme, ma revanche ... je

veux ma revanche. .. ou par l'enfer... # # #

DANIEL. -

Une revanche ne se demande pas d'ordinaire sur ce ton. .

LARENAUDIE , avec force.

Ah ! vous me la donnerez ! • • .. !

DANIEl..

Mais, s'il me plaît.... cependant.

LARENAUDIE. 4 -

Dix livres, sur ma parole, oui ou non ?

DANIEL.

Eh bien ! non.

LARENAUDIE , courant à lui.

Non ! mais vous oubliez donc que j'ai joué avec vous... que

vous m'avez gagné, tout gagné... Vous ne voyez donc pas que

j'ai le feu au visage... le sang dans les yeux... jouez !.. jouez !..

ou je ne réponds pas...

DANIEL.

Oh ! c'en est trop !.. arrière, mon maître... arrière !... .

(Il porte la main sur sa dague, qui pend à son côté.)

LARENAUDIE, s'avançant sur lui et lui saisissant les deux poignets

qu'il lui serre violemment.

Par l'enfer ! tu me menaces, et avec mes armes encore! '
» - / · •

1 * ..-3 pANIEL , s'efforçant de se dégager.

Ah ! traître !

- ，

-

LAltENAUDIE.

Oh ! tu ne sortiras de ces deux étaux que lorsque je le vou

drai .. Vains efforts ! N'est-ce pas que tu me donnerais bien

ma revanche si je te la demandais encore ?

DANIEL. - # !

Jamais ! jamais ! -

# LARENAUDIE.

Vraiment ! et ne comprends-tu pas, pauvre insensé, que je

n'ai pas besoin de tenter de nouveau la chance du sort.... que

je te tiens en ma puissance... que tu es à moi, corps et bien ?..

Mais, après tout, un peu plus tôt, un peu plus tard... ici ou

ailleurs... ( Il lui donne une ſorte secousse et le jette à terre en

disant à part : ) Il faut en finir avec lui !

DANIEL , à terre.

Misérable !

LARENAUDIE , lui reprenant sa dague.

Allons , allons, prie Dieu , car c'est ta dernière heure, .
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DANIEL , qui est parvenu à se dégager et qui est prêt à se relever.

Pas encore !

LARENAUDIE le terrasse de nouveau et levant sa dague.

Meurs donc !

ABEILARD, accourant en ce moment et retenant le brus de Lare

naudie qu'il sépare de Daniel.

Assassin !

SCÈNE XII.

ABEILARD, DANIEL 7 LARENAUDIE.

DANIEL , se relevant vivement.

Oh! votre épée! (Courant à Abeilard.)Ami, votre épée! mais

rien... rien! comme moi vous êtes sans armes... ah!...

LARENAUDIE , à part.

Partie remise.

(Il remet sa dague dans le fourreau.)

DANIEL.

Oh ! tu ne sortiras pas... car il me faut une revanche aussi.

LARENAUDIE.

Sois tranquille, tu me reverras.

DANIEL .

Et cette fois seul à seul... pied à pied... et fer contre fer !

LARENAUDIE.

Oui, seul à seul ". - -

ABEILARD , qui a considéré Larenaudie , s'avançant.

C'est bien lui. ( A Daniel.) Vous allez tout-à-l'heure rétrac

ter ce déſi, car vous ne vous battrez pas avec cet homme.

· DANIEL.

Ah ! si fait!... j'en jure Dieu !

ABEILARD.

Vous ne vous battrez pas, vous dis-je.

- DANIEL .

Qui m'en empêcherait ?

ABEILARD.

Votre honneur.

Qu'entends-je ?

DANIEL .

Et quel est donc cet homme ?

ABEILARD.

L'instrument secret et stipendié des vengeances d'autrui.

DANIEL .

Un assassin !... lui .... un lâche assassin !

LARENAUDIE , à part.

Daniel, Abeilard , Larenaudie.
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LARENAUDIE. -

Eh bien ! te voilà prévenu... mais quoi que tu fasses , tu ne

m'échapperas pas.

(Il va sortir.)

ABEILARD, l'arrêtant.

Larenaudie , te souvient-il de Melun ?

LARENAUDIE.

De Melun ?

ABEILARD.

Te souvient-il de l'homme qui fit donner la sépulture à ton

vieux père ? , •

LARENAUDIE.

Qui vous a dit ?...

ABEILARD. -

A cet homme-là tu fis alors un serment solennel.

LARENAUDIE.

· C'est vrai. -

ABEILARD.

Tu lui juras d'obéir, au moins une fois en ta vie, à ce qu'il

lui plairait de t'ordonner.

LARENAUDIE,

Quel soupçon !

ABEILARD.

Eh bien ! je t'ordonne de renoncer et pour toujours à tout

projet sinistre contre la vie de ce jeune homme.

LARENAUDIE.

Eh quoi! vous seriez...

ABEILARD. -

Abeilard.

LARENAUDIE.

Abeilard !...

- DANIEL.

Abeilard ! ...

ABEILARD, à Larenaudie.

Tu as peine encore à me reconnaître... ah ! c'est que depuis

que nous nous soummes vus... mes traits sont bien changés.... les

veilles... les souffrances...

DANIEL .

Vous, Abeilard ?

LARENAUDIE, àpart.

Oh! maître Fulbert , j'en suis fâché... mais votre ennemi

vivra. - -

ABEILARD , à Larenaudie,

Larenaudie , j'attends ta réponse.... Je t'ai ordonné de ne

jamais attenter aux jours de ce gentilhomme... Obéiras-tu ?
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·

LARENAUD1E.

J'obéirai.

ABEILARD .

Il suffit.... nous sommes quittes; car j'ai pris la vie de ce

jeune homme en échange de ce que tu me devais...

DANIEL.

Aussi, cette vie est-elle à vous, maître, à vous pour toujours!

GALLUCHET , entrant.

Mon gentilhomme, votre cheval est prêt".

DANIEL , à Larenaudie en lui jetant sa bourse.

Tenez, mon drôle, voilà votre argent; puisse-t-il servir

bientôt à payer votre potence!... (A Abeilard.) Adieu ! messire

Abeilard, nous nous reverrons, je l'espère , et Dieu permettra

qu'à mon tour je m'acquitte envers vous.

- (Il l'embrasse.)

LARENAUDIE, à part, prenant la bourse.

Mon argent !... oh ! non... celui de Fulbert. N'importe, je

suis content de ma journée.

(Il sort par la porte de Paris, Daniel entre dans la taverne.)

SCÈNE XIII.

ABEILARD.

(Il jette alternativement les yeux sur Daniel et Larenaudie, puis, après une

petite pause.)

Ce misérable Larenaudie !... sans moi, pour quelques livres

parisis... mais il tiendra son serment et je ne crains rien pour

ce jeune homme.... La chaleur est accablante... (il s'assied.) et

puis j'ai fait un long détour pour arriver ici, sur cette place, où

un ami sincère et dévoué veut me parler avant que j'aie

franchi la porte du faubourg de Paris. ( Un moine paraît par

la porte de Paris, la tête recouverte de son capuchon, et Abeilard

. qui ne l'aperçoit pas continue :) Quel peut être cet ami ? Pour

quoi n'a-t-il pas signé cette lettre?... Sera-t-il exact au rendez

vous qu'il m'a donné? viendra-t-il ?

· LE MoINE qui s'est approchédoucement d'Abeilard.

Il est venu.

ABEILARD, se levant.

Un moine !

* Galluchet, Abeilard, Daniel, Larenaudie.
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SCÈNE XIV.

ABEILARD , LE MOINE.

LE MOINE.

Je t'ai fait attendre; mais j'ai été retenu au palais par le roi,

notre sire,

ABEILARD.

, Au palais du roi ?

LE MOINE.

J'y avais été appelé au sujet du beau fief de Flandre que

la mort de Charles-le-Bon vient de mettre à la disposition du

roi de France... Louis VI tenait à me consulter sur le choix

du nouveau comte de Flandre... j'ai désigné le prince Guil

laume, et le prince Guillaume a été fait comte de Flandre.

Tu vois que, bien que je ne sois qu'un simple moine , j'ai du

crédit et de l'influence à la cour de Louis VI.

ABEILARD.

Vous êtes donc un second abbé de Clairvaux, un autre

Bernard ? - » -

LE MOINE.

Il n'y a qu'un abbé de Clairvaux, il n'y a qu'un Bernard

dans le royaume de France.

(En même tems, il rejette son capuchon en arrière sur ses épaules.)

ABEILARD.

Bernard !

BERNARD, - *

Bernard qui, prêt à oublier le passé, vient t'offrir son amitié.

ABEILARD. -

Son amitié ! Est-ce bien l'abbé de Clairvaux que j'entends ?

BERNARD. -

Abeilard , j'ai été ton ennemi, parce qu'à Melun tu t'es mis

en opposition ouverte avec les écoles de Paris et de Laon, et que

du haut de ta chaire de philosophie tu jetais au peuple des

doctrines funestes à l'église et à l'état; mais depuis deux ans

que tu es retiré du monde, que tu as vécu dans la solitude et

le recueillement, tu as sans doute reconnu l'erreur où t'avait

entraîné ta jeune et bouillante imagination , et je viens à toi

pour te tendre une main amie et te guider vers le but que tu

désires atteindre... Autant je t'ai été contraire, autant je te

serai favorable... Tu connais mon crédit, ma puissance , dis

un mot.... et quels qu'ils soient, tes vœux seront exaucés.

ABEILARD.

Mon père,|je suis sensible à une démarche aussi bienveillante

de votre part; mais je vous dois la vérité et je vous la dirai.

-
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Pendant les deux années que j'ai passées dans la retraite, j'ai

souvent réfléchi à la mission que je m'étais imposée en débu

tant sur la scène du monde; et je n'ai pas une seule fois cessé

de croire que le tems ne fût venu de battre en brêche les

abus et les vieux préjugés qui depuis des siècles pèsent sur

nous... Oui, plus quejamais, je sens la nécessité d'une réforme,

plus que jamais je suis convaincu du besoin de lumières etde

liberté... et d'ailleurs qui a apporté ce mouvement, ce progrès

dans les esprits ? c'est vous autres, hommes d'église.... Oui,

c'est le clergé qui, sans le vouloir, a préparé l'ère nouvelle

qui a commencé pour la France. Depuis que les grands barons

ont été envoyés à la conquête du Saint-Sépulcre.... depuis que

la lourde féodalité s'est mobilisée , déracinée de la terre...

qu'elle va et vient... qu'elle vit sur les grandes routes de

la croisade, entre la France et Jérusalem... le roi a reconquis

son autorité... il commande... il est obéi... chacun l'aime et le

préfère à ses grands vassaux... car sa justice est égale pour tous.

Bref, il y a résurrection du corps national. La vie s'y porte, un

cœur de peuple y bat.... le premier signe, la première pulsation,

ce doit être l'élan des écoles... ce doit être la voix d'Abeilard.

BERNARD.

Ainsi, je me suis trompé ; ainsi, comme jadis, novateur

présomptueux et coupable, tu viens semer le trouble et le dé

sordre à Paris ? " ,

ABEILARI). -

J'y viens accomplir l'œuvre que j'ai commencée et qui doit

faire le bonheur de mon pays.

- BERNARD.

Pauvre fou !

- ABEILARD.

Oh ! je sais que je rencontrerai bien des difficultés.... bien des

obstacles... que je susciterai contre moi des haines impla

cables.., que je me ferai des ennemis puissans ; mais je suis

ferme et résolu... je suis déterminé à n'avoir ni paix ni trève,

à périr, s'il le faut, sous le fer des assassins ; mais si je meurs,

mes pensées me survivront dans un livre, fruit de mes longues

études et de mes pénibles veilles... Dans ce livre, j'ai stygmatisé

ces moines hypocrites et ces nobles seigneurs qui vivent de la

sueur et de la crédulité du peuple. Dans ce livre, où la vérité

· triomphe du mensonge, j'ai dit que Dieu n'était pas un

maître dur et implacable, mais qu'il était toujours bon, toujours

clément.... j'ai dit que tous les hommes étaient égaux devant

lui .. et que nobles et manans seraient tous pesés dans la même

balance.., j'ai dit enfin que le peuple avait assez long-tems

souffert.... qu'il devait secouer le joug de ses oppresseurs, et
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mettre en lambeaux toutes ces faibles et puériles bannières

des grands barons, pour n'en arborer qu'une seule... l'ori

flamme... l'oriflamme qui deviendra l'étendard de la France
et de la liberté • • • - - -

- BERNARD.

Abeilard, sur la route où tu vas t'engager follement, attends

toi bien à me trouver sans cesse en face de toi, prêt à te

disputer le passage ; et, crois le bien, dans la lutte qui va com

mencer entre nous, tu finiras par succomber... Abeilard,

écoute encore.... tu es jeune, tu as du savoir et du génie , tu

ne peux sans folie jouer un long et brillant avenir contre une

célébrité passagère. Abeilard, marche avec nous... abandonne

le peuple... consens à ne pas publier ce livre dont tu nous

menaces... Alors honneurs et richesses te pleuveront à la fois...

si tu veux entrer dans le sein de l'église, tu ne feras que passer

dans les degrés subalternes de l'ordre... tu deviendras évêque...

cardinal...

ABEILARD.

. Je ne transigerai pas avec ma conscience. Eh ! qu'est-ce

après tout que ce chapeau de cardinal que vous m'offrez ?

vous l'avez estimé moins que votre capuchon de moine.

BERNARD. -

Et tu lui préfères, toi, la couronne du martyre ?(lci des

écoliers et des gens du peuple entrent de droite et de gauche et

se désignent Abeilard.) Songes-y bien, Abeilard, une fois dans

l'arêne... face à face, avec moi, ce sera un combat à outrance.

ABEILARD . -

Que j'accepte.

BERNARD.

Ton adieu ?

ABEILAlt D.

Le voici : Vivre ou mourir pour le peuple !

- . BERNARD.

Voici le mien : Malheur à Abeilard ! -

LES ÉCOLIERS ET LE PEUPLE.

Abeilard ! Abeilard ! C'est lui , le voilà !

SCÈNE XV.

LEs MÊMEs, ELIE , ECOLIERS, GALLUCHET, PEUPLE,

puis FULBERT, HELOISE, JOCETTE au balcon de la

laverne. - -

ÉLIE , accourant suivi d'écoliers.

Abeilard ! oui... c'est bien lui !... Daniel ne nous avait pas

trompés... ( Criant. ) Abeilard ! Abeilard !...



( 28 )

- LES ÉCOLIERS ET LE PEUPLE.

Abeilard ! ... Honneur à Abeilard " ! .

ABEILARD.

Mes amis, mes amis, que voulez-vous de moi ?

ÉLIE. -

Maître, nous allions à votre rencontre sur la route. .. un

lhasard nous a remis sur vos traces, et grâce à Dieu et à Daniel,

nous arrivons à tems pour vous empêcher d'entrer dans Paris

comme un homme ordinaire... Ah ! vous n'aurez pas autour

de vous les pages, les officiers de notre sire le roi, ni le fastueux

clergé de Notre-Dame ; mais vous aurez toutes les écoles, c'est

à-dire la jeunesse, l'espoir et la lumière de Paris... c'est un

cortége que n'aurait ni monseigneur l'évêque, ni le pape , ni

le grand Bernard lui-même... (Criant. ) Allons , bourgeois et

manans... ouvrez vos portes, sortez de vos maisons... des fleurs,

des tapis, sur le passage d'Abeilard !

LES ECOLIERS ET LE PEUPLE.

Ouvrez vos portes, sortez de vos maisons !

(Ils frappent à toutes les portes des maisons voisines ".)

FULBERT , paraissant sur le balcon de la taverne.

Viens, Héloïse, il est là.. (Il lui désigne Abeilard.) Le voici !

BERNARD, qui s'est approchéd'Abeilard, à demi-voix.

Abeilard , jouis de ton triomphe... mais ce jour aura son

lendemain.

(Il s'éloigne.)

TOUS .

Vive Abeilard !

(Les écoliers et le peuple affluent autour d'Abeilard comme pour l'accompa

gner dans Paris. Le rideau tombe sur ce tableau animé.)

* Premier Écolier, Abeilard, Élie, Bernard.

, " Héloïse, Fulbert, Jocette, Galluchet, premier Écolier, Abeilard, Bernard,

Elie.

F IN L) U P1R E M11E R - AC I E .
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à 82 à 22,

Une salle de la maison de Fulbert.Au deuxième plan, une porte à gauche du

spectateur. Au premier plan, un prie-dieu surmonté d'une vierge. A droite,

et sur le dernier plan, la chambre d'Héloïse. Au premier plan, une table cou

verte de manuscrits et de parchemins.Au fond, la porte d'entrée ouvrant sur

un vestibule, Cette décoration doit être petite et fermée.

SCÈNE PREMIÈRE.

BARNABÉ, JOCETTE.

(Jocette range lesmeubleset Barnabé brosse le velours du pric-dieu. Au lever du

rideau, on entend frapper au dehors.)

JoCETTE, appelant.

Barnabé !

- BARNABÉ.

Hé !

JOCETTE.

Entendez-vous ?

BARNABÉ,
Quoi ? P

JOCETTE. - *

On frappe en bas. -

BARNABE.

Vous croyez ? -

- JOCETTE.

J'en suis sûre.

BARNABÉ, sans se déranger.

Ah ! -

JOCETTE.

Allez donc ouvrir !

BARNABÉ. -

C'est que je tiens le prie-dieu de demoiselle Héloïse... Il ne

veut pas reluire. · · · · -

JOCETTE.

Et c'est-elle, peut-être, que vous laissez dehors par la pluie

qui tombe à verse... Tenez , j'aurai plutôt fait d'y courir

moi-même... -

- (Elle sort.)

BARNABE.

Ca ne peut pas être demoiselle Héloïse.... elle est au sermon

du père Babylas, qui prêche aujourd'hui sur la fin du monde.

Le digne homme n'en était tout-à-l'heure.encore qu'au chaos...
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en voilà jusqu'au souper.... Je sais ce que ça dure, le sermon ;

quand j'étais enfant de chœur, je faisais de fameux sommes.

JOCETTE , en dehors,

Maître Fulbert est sorti.

LARENAUDIE.

Eh bien ! je l'attendrai.

JOCETTE.

Mais,..

LARENAUDIE.

Mais, pardieu, j'entrerai, ma mie !

BARNABÉ.

Cette voix...

SCÈNE II. -

JOCETTE, LARNAUDIE, BARNABE.

LARENAUDIE , -

Croyez-vous donc, mignonne, que je dois être baptisé deux

fois? Laisse-t-on un chrétien à la porte par le tems qu'il fait ?

-

BARNABÉ.

C'est bien lui ! Larenaudie.

LARENAUDIE.

Barnabé !

JOCETTE.

Tiens !... vous vous connaissez ?

- BARNABÉ.

C'est mon frère.

JOCETTE.

Alors, c'est différent... Si j'avais su ... je ne vous aurais pas

accueilli de la sorte..... Mais maître Fulbert qui travaille

m'avait défendu... -

- LARENAUDIE.

Maître Fulbert est donc chez lui ?

JOCETTE.

Oui... dans son cabinet.

LARENAUDIE.

Eh bien ! allez lui dire que je suis ici... que j'ai à lui parler.

Aussi bien je ne suis pas fâché de causer un peu avec ce petit

chérubin-là... Voyons... allez m'annoncer, mie Jocette ?

- JOCETTE.

Vous savez mon nom , c'est fort bien ; mais je ne sais pas

le vôtre,

· Larenaudie.

Voilà tout ?

LARENAUDIE.

JOCETTE.
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LARENAUDIE,

Allez donc , ma belle , et puisse toute l'eau dont je suis

trempé retomber sur votre tête au jour du jugement dernier !

- RARNABE.

Amen!

- (Jocette sort, poussée par Larenaudie.)

SCÈNE III.

LARENAUDIE, BARNABÉ.

LARENAUDIE, serrant la main de Barnabé dans la sienne.

Te voilà donc, mon petit Barnabé, cela me fait du bien de

te voir,.. Vrai !

BARNABÉ.

Et à moi.

LARENAUDIE. -

C'est que, vois tu , frère, de tout le genre humain tu es la

seule créature que j'aime... la seule que... Mais, comment te

· trouvé-je ici , quand je te croyais ?..

- BARNABE, , -

A Notre-Dame, n'est-ce pas ? Ma foi ! j'ai donné ma démis

sion d'enfant de chœur, vu que j'avais bien assez des burettes

et beaucoup trop de la calotte rouge... Comme tu ne revenais

pas, je me suis adressé pour changer d'emploi... -

LARENAUDIE. -

A maître Fulbert ? · · : · •

- BARNABÉ.

Non... à mieux que ça... à maître Abeilard.

LARENAUDIE,

Oui, je sais qu'il est à Paris.
BARNABÉ.

C'est grâce à lui que tu me retrouves au service de maître

Fulbert.

LARENAUDIE.

Il le connaît ? - -

- BARNABÉ.

Comment ! maître Abeilard est céans comme chez lui ;

d'abord il y loge, attendu que maître Fulbert l'a prié de don

ner des leçons à sa nièce ... Pour l'y décider, il lui a offert un

gîte ... Et quand maître Abeilard revient du mont Sainte

Geneviève, où toute la jeunesse de Paris va s'instruire et l'é

couter... il s'assied là, dans ce grand fauteuil... devant cette

table , et demoiselle Héloïse reste avec lui deux ou trois heu

res ; il paraît qu'il lui apprend le grec... l'hébreu, et un tas

de langues mortes fort jolies.
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LARENAUDIE.

Ah ! et toi , que fais-tu dans cette maison ?

RARNABÉ.

Tout, et pas grand'chose.... Tout.... parce que je suis entré

pour ça... Pas grand'chose, parce que mie Jocette trouve que

je suis lent et tout-à-fait à former... Mais elle s'est chargée de

mon éducation... et elle me façonne... elle m'a déjà appris

bien des choses.

LARENAUDIE.

A la bonne heure !

BARNABÉ.

Je suis incomparablement mieux ici qu'à Notre-Dame...

Jocette est bien plus gentille que le lutrin que j'avais toujours

devant le nez, et que je chantais sans avoir jamais su lire...

Mais, vois-tu, je ne ferai toujours que végéter, tandis que si

tu voulais...

LARENAUDIE.

Eh bien ?

BARNABÉ.

Je ne te serais plus à charge, je n'aurais pas besoin de servir

les autres ; mon bon petit frère , si tu m'aimais bien, tu...

LARENAUDIE .

Je...

BARNABÉ.

Tu m'apprendrais ton état.

LARENAUDIE.

A toi ?

BARNABÉ.

Je suis sûr que j'aurais des dispositions... Tu me montrerais

un peu pendant quelque tems, et ça irait tout seul après.
LARENAUDIE.

Barnabé, je t'ai déjà dit et je te répète encore que mon état

ne te convient pas du tout.

BARNABÉ.

Laisse-moi essayer...

LARENAUDIE . ' •

Non... reste dans cette maison ; je te recommanderai à

maître Fulbert. *

BARNABÉ.

Toi ?

LARENAUDIE.

Oui... et ma protection vaudra bien celle du docteur Abei

lard... Puis , si plus tard tu veux entreprendre un commerce

honnête, je te donnerai tout l'argent qu'il te faudra... En atten
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dant, prends cette bourse. .. tiens! c'est ta part des bénéfices

que j'ai faits dans mon voyage. . -

BARNABE. ' .

Dire qu'il a un si bon état et que... Ah ! la jolie aumônière !

Tiens, frère, il y a du sang sur la broderie.

- LARENAUDIE.

Du sang?

BARNABE.

Regarde !

' ! LARENAUDIE. -

Oui... du mien... je me rappelle...

BARNABÉ.

Tu la gardes? -

LARENAUDIE . -

Oui... oui... je t'en donnerai demain une autre.., toute

neuve... (A part.) Pauvre garçon, ce sang-là lui porterait mal

heur peut-être.

BARNABÉ.

Je crois entendre maître Fulbert.

LARENAUDIE , \

C'est bien. -" .

BARNABÉ.

Tu ne m'embrasses pas ?

LARENAUDIE .

Oh! de grand cœur !

BARNABÉ.

Demain, j'irai te voir après vêpres.

LARENAUDIE.

Oui, à demain !

SCENE IV •

JOCETTE, LARENAUDIE, BARNABE.

JOCETTE.

Maître Fulbert ne connaît pas votre nom , messire Lare

maudie. ·

· LARENAUDIE. |

Comment ? |

- JOCETTE. |

Cependant il veut bien vous voir. |

LARENAUDIE.

C'est heureux !... alors...

-(Il veut sortir.)

JOCETTE , le retenant.

Non... il vient...

Héloïse et Abeilard. - 3
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- LARENAUDIE.

Nous serons ici aussi bien qu'ailleurs.

J0CETTE.

Le voici.

· BARNABÉ, à part.

Je crois que la protection de maître Abeilard me vaudra

mieux que celle de Larenaudie. -

SCÈNE V.

JOCETTE, FULBERT, LARENAUDIE, BARNABÉ.

FULBERT, bas, à Joeetle.

Jocette, emmène Barnabé, et que personne, pas même Hé

loise, n'approche de cette chambre ! -

- JOCETTE.-

· C'est bien, maître.

- (Elle appelle du geste Barnabé.)

BARNABÉ, à mi-voix.

Me voilà ! me voilà !

- ( Ils sortent.)
A

SCENE VI•

FULBERT, LARENAUDIE.

FULBERT.

Que me voulez-vous, messire ?
LARENAUDIE.

Est-ce que vous ne me reconnaissez pas, maître ?

FULBERT.

Non. -

LARENAUDIE.

Regardez-moi bien.

FULBERT.

Non.

LARENAUDIE.

Par Notre-Dame ! vous ne dites pas vrai, mon père. Je com

prends qu'il déplaise parfois de se retrouver avec ceux dont

on a eu besoin... il est certains instrumens qu'on voudrait

pouvoir briser quand on s'en est servi ; mais j'ai ma fierté

aussi , moi, et je n'aime pas qu'on me méconnaisse... Si

c'est votre mémoire qui vous trahit, je vais l'aider... Pendant

la nuit de la Saint-Eloi , les échos du faubourg de Paris

ont été troublés par un bruit inaccoutumé... Cette nuit-là,

un vieillard est venu frapper à la porte d'un assassin, et du

doigt lui a désigné une victime... Le vieillard s'appelait Ful

bert ; l'assassin, Larenaudie ; la victime, Daniel Gautier !

\.
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- FULBERT'.

Plus bas! plus bas !

LARENAUDIE.

Ah! la mémoire vous revient... à la bonne heure! (Il lui

frappe sur l'épaule; mouvement de Fulbert.) Eh! pourquoi cette

rimace dédaigneuse?... Nous nous valons, maître; tuer avec

# l'or ou avec du fer, c'est toujours tuer, et je ne pèserai

pas plus que vous dans la grande balance du Très-Haut.

1FULBERT,

Assez !... tu as été payé, nous sommes quittes.

LARENAUDIE.

Non.

FULBERT.

Comment ?

LARENAUDIE.

Je suis votre débiteur.

FULBERT.

Toi ?

LARENAUDIE.

De trente livres parisis... c'était le prix du sang de Daniel

Gautier.

-

FULBERT .

Eh bien ?

LARENAUDIE.

Et Daniel Gautier existe.

- ^ FULBERT.

Que dis-tu là ?

LARENAUDIE.

La vérité... Une espèce de miracle l'a sauvé, au moment

où j'allais le frapper ; et comme je n'ai pas gagné votre

argent, je vous le rapporte.
FULBERT. -

Il existe? lui ! Daniel ! Oh ! cependant depuis son départ...

depuis plus d'un mois, je n'en ai pas entendu parler... j'espé

rais...

LARENAUDIE.

Il se peut qu'une bonne maladie ou qu'un mauvais méde

cin vous en ait débarrassé ; mais je n'aurais pas pour cela

plus de droits à vos trente livres parisis, et vous les auriez de

puis long-tems, si une affaire importante ne m'avait appelé

dans le duché de Bourgogne. -

FULBERT.

Eh ! garde cet argent... (A part.) Il existe !

(Il va s'asseoir à droite, près de la porte *.)

* Larenaudie, Fulbert. -
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LARENAUDIE.

Soit , je le garde, mais à une condition... La première fois

qu'un pauvre diable d'étudiant, un mal avisé d'échevin, ou

tout autre enfin, vous viendra demander la main de la belle

des belles... de votre Héloïse, vous vous adresserez à moi,

de préférence à un autre, n'est-ce pas ?

FULBERT.

Que veux-tu dire ?

LARENAUDIE. -

Je m'aurai pas toujours un serment entre ma dague et la

poitrine que vous me désignerez... et je vous promets que cette

fois votre argent sera bien gagné.

- FULBERT.

Misérable ! tu oses penser...

- LARENAUD1E. -

C'est que je sais le cœur de l'homme comme vous savez

votre Pater.

FULBERT.

Si tu sais lire dans le cœur, tu dois trembler maintenant ,

car j'ai juré d'étouffer de mes deux mains l'imprudent qui me

devinerait.

LARENAUDIE.

Oh ! certes, si tuer un homme ne faisait ni bruit ni scan

dale, je serais déjà mort... mais je ne crains rien.

FULBERT , se levant.

Tu crois que je te laisserai vivre, toi, qui as mon secret ?

LARENAUDIE.

Oui... A quoi vous servirait de me tuer , quand vous aurez

la certitude que votre secret ne sortira jamais de mon sein ?...

Ecoutez, maître Fulbert, je vous ai dit tout cela parce que

j'ai un marché à vous proposer... La fortune est changeante...

je puis rencontrer demain une cuirasse là où je croirai trou

ver une poitrine nue... enfin, je puis recevoir la mort au mo

ment de la donner, et après moi je laisserai sans ressource,

sans appui, un être que j'aime.

FULBERT. -

Tu aimes, toi ? -

- , LARENAUDIE.

Oui... que j'aime comme une mère aimerait son unique

enfant. Sur une seule tête, j'ai amassé tout ce que la nature

m'a mis de tendresse au cœur. Vous êtes riche, vous... vous

pouvez assurer l'avenir de cet enfant; faites cela, maître, et

Larenaudie vous appartiendra corps et ame.... Où vous lui ,

direz d'aller, il ira... qui vous lui direz de frapper, il frap
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pera... et en otage il vous laissera tout ce qu'il aime. Voyons,

acceptez-vous ce marché ?
- " .

FULBERT.

A quelle personne peux-tu donc t'intéresser à ce point ?
LARENAUDIE. -

Je vous l'ai dit... à un enfant,.. à mon frère, enfin... à

ce petit Barnabé que vous avez accueilli chez vous.

FULBERT, après un silence, à part.

C'est pour un frère ! (Haut.) Je lui ferai du bien.

LARENAUDIE.

Vous consentez ? · · ·

FULBERT. -

Oui... mais écoute à ton tour. Tu m'as dit qu'un serment

seul avait retenu ton bras levé sur Daniel ?

LARENAUDIE. *

C'est vrai.

FULBERT.

Eh bien ! il me faut un serment aussi à moi ; mais un de

ces sermens qu'aucun chrétien n'oserait violer... Tu vas me

suivre.

- LARENAUDIE.

Où donc ? -

FULBERT, -

A Notre-Dame... Là, tu t'agenouilleras, tu poseras tes deux

mains sur l'autel ; et par serment tu m'engageras ta vie et

celle de ton frère, ton salut et celui de ton frère, en garantiede ton silence. •

LARENAUDIE.

Engager le salut de mon frère !.. Je le ferai, car je n'ai ja

mais manqué à ma parole.

- ， FULBERT.

Et quel que soit un jour celui que je te désignerai..
- - LARENAUDIE. -

Quel qu'il soit, dès que vous l'aurez condamné, il mourra.

FULBERT.

C'est bien... partons!... qui t'arrête ?

LARENAUDIE.

Rien... Je me disais seulement : Voilà un bourgeois de la Cité

aussi puissant que notre roi Louis ; car, ainsi que vous, le roi

n'a qu'un bourreau à ses ordres. -

FULBERT.

Attends! (Il va ouvrir la porte.) Jocette, dis à Barnabé de

ImOnter. :

LARENAUDIE.

Qu'allez-vous faire ?
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SCÈNE VII.

JOCETTE, BARNABÉ, FULBERT, LARENAUDIE.

- JOCETTE.

Voici Barnabé.

FULBERT.

Mon garçon, à la recommandation de ton excellent frère,

je m'engage à te garder toujours chez moi ; en outre, je t'as

sure dès aujourd'hui , par acte et pour toute ta vie, un revenu

de soixante livres parisis.

BARNABÉ.

Soixante livres parisis, à moi !

FULBERT.

Est-ce assez, Larenaudie ?

LARENAUDIE.

Est-ce assez, Barnabé ?

BARNABÉ. -

Miséricorde !.. mais je serai riche, très-riche avec ça, n'est

ce pas, Jocette? commentai-je mérité ?...

FULBERT.

Tu dois tout à ton frère... Allons, Larenaudie.

LARENAUDIE, à mi-2'oix.

Eh bien ! garçon, ma protection vaut bien celle d'Abeilard,

hein? (A part.) Que le diable fasse à présent de moi ce qu'il

º

voudra.

(Il sort avec Fulbert.)

\ SCÈNE VIII.

· JOCETTE, BARNABÉ.

BARNABÉ.

Soixante livres parisis !

JOCETTE.

Je n'en reviens pas!.. et maître Fulbert disait ne pas con

maître votre frère ?

BARNABÉ.

Oh ! c'est un fameux homme, mon frère !

J0CETTE.

Mais qu'est-ce que c'est que votre frère ? a-t-il un état ?

BARNABÉ. -

S'il a un état ? je crois bien , et un fameux état.

- JOCETTE. A

Enfin, quel est-il?

BARNABÉ.

Voilà... il n'a jamais voulu me le dire. A présent, ça m'est



( 39 )

† je suis riche, et je ne veux plus rien faire, que mon

éducation avec vous, mie Jocette.

(On frappe deux coups.)

JOCETTE.

Chut ! on ouvre la porte. -

BARNABE.

Voilà demoiselle Héloïse. e .

SCENE IXe

HÉLoIsE, JoCETTE, BARNABÉ.

(Elle est pâle, agitée, et semble vouloir cacher son émotion ; elle donne à

- Jocette sa mante et son voile.)

HÉLOISE.

Mon oncle?..

BARNABÉ.

Est sorti.

- HÉLOISE.

Et maître Abeilard ?

JOCETTE.

N'est pas encore rentré.

HELOISE.

C'est bien... Jocette, va m'attendre dans ma chambre.

(Jocette sort par la porte de droite et Barnabé par le fond.)

SCÈNE X.

HÉLOISE, seule, tombe sur un fauteuil.

Fatale imprudence! mon oncle l'apprendra... tout-à-l'heure,

à la montagne Sainte-Geneviève, j'ai été reconnue... Comme

ils riaient tous, ces jeunes écoliers, en voyant une femme au mi

lieu d'eux !... J'ai voulu fuir... trop tard... ils me suivaient...

et au détour de la rue de la Harpe, l'un deux... l'insolent!...

osa soulever mon voile. « C'est elle... c'est bien elle... la nièce

de maître Fulbert ! » et de ses bras il enlaçait les miens... et

ses lèvres hardies allaient toucher les miennes... lorsque tout

à-coup je me trouvai libre.... Eperdue , je m'échappai, sans

oser même jeter après moi un regard de reconnaissance à mon

libérateur... Ah ! mais j'étais folle d'aller ainsi au milieu de

cette foule... C'est qu'à tout prix je voulais le voir, l'enten

dre!... Qu'il était beau ! quelle inspiration dans ses yeux! quelle

éloquence dans sa parole ! avec quel religieux silence on l'é

coutait parler !... puis quelles bruyantes acclamations lui ré

pondaient ! Et moi, que j'étais heureuse et fière ! Ces applau

dissemens, ces éloges, ce triomphe, tout m'allait au cœur...

Abeilard, tu ne sauras jamais ce que dans ce jour Héloïse a

-
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ressenti de bonheur et de joie !.. Oh ! non .. ni mes yeux ni

ma bouche ne trahiront le secret de mon ame... Si par mal

heur cet amour que je cache, que j'étouffe, brisait ses entraves

et s'échappait, je serais perdue... car cet amour serait du dé

lire.... car Abeilard serait un Dieu auquel je sacrifierais tout...

O divine Marie ! prenez-moi en pitié !... quand il est là...

près de moi... quand je me sens faible , c'est vers vous que je

porte mes regards pour les détourner de lui... Ne souffrez plus,

quand je suis agenouillée devant votre sainte image, ne souf

rez plus que ma pensée, qui devrait s'élever vers vous, redes

cende du ciel pour voler vers lui !.. O divine Marie! vous m'a

bandonnez, je le vois; car, en ce moment encore, je vous

parle, et c'est à lui que je pense.

(Héloïse est à demi-couchée sur son # , et ne voit pas Abeilard qui

entre.

SCÈNE XI.

HÉLOISE, ABEILARD. -

ABEILARD,'à part.

C'était bien elle !

HÉLOISE , se levant.

Le voilà !

ABEILARD, avec contruinte.

Vous m'attendiez, Héloïse , l'heure de notre leçon est passée...

pardonnez-moi ce retard... un événement assez extraordinaire

m'a retenu.

HÉLOISE, vivement. .

Vous serait-il'ârrivé quelque malheur?

- ABEILARD. • -

Non... rassurez-vous... Nous allons réparer le tems que je

vous ai fait perdre. (Il se dirige vers la table sur laquelle Jocetº
a jeté la mante et le voile d'Héloïse, et, apercevant ces objets, il

dit à part : C'est bien cette mante... ce voile !...

HÉLoIsE, qui apris un des parchemins qui étaient sur la table, et

s'estassise sur un tabouret, à quelque distance d'Abeilard.

Je suis prête. -

ABEILARD.

Ce n'est pas ainsi que vous vous placez d'ordinaire.

(Après un'moment d'hésitation, Héloïse se lève et vient placer son tabouret tout

près d'Abeilard, de telle sorte que son manuscrit est appuyé sur le genou

de son maître. Moment de silence.)

IIÉLOISE.

Comme vous êtcs pâle, abattu ! ... Souſfrez-vous, maître

Abcilard?
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ABEILARD,

Non. -

HÉLoIsE, à part.

Comme il me regarde!(Haut.)Vous me lisiez hier le deuxième

livre des Fastes d'Ovide.

(Elle lui présente le manuscrit.)

ABEILARD, avec préoccupation.

Oui... je me souviens... ( Posant le manuscrit sur la table,

sans quitter Héloïse des yeux.) Vous êtes sortie aujourd'hui ?

* • - HÉLOISE.

Oui... je suis allée à Notre-Dame.

ABEILARD, même jeu.

A Notre-Dame, seulement ? -

- IIÉLOISE, bien bas.

Pas ailleurs.

(Moment de silence.)

ABEILARD.

Jocette était avec vous? -

HÉLoIsE.

J'étais seule.

ABEILARD.

Vous portiez cette mante et ce voile?

HELOISE. -

Je les portais... (A part.) Oh ! m'aurait-il aperçûe ?

ABEILARD.

Sans doute, prosternée dans le saint temple , vous avez,

comme moi, oublié l'heure de notre travail ; câr vous ren

trez, à ce qu'on m'a dit ? -

HÉLOISE , bas.

C'est vrai.

ABEILARD. -

Il ne vous est rien arrivé ? - , , -

HÉLOISE, bas. •

Rien... (A part.) Pardonnez-moi ce mensonge, mon Dieu ;.

mais je ne veux pas qu'il soupçonne...

(Moment de silence.)

- ABEILARD, -

Je vous disais tout-à-l'heure qu'un événement étrange m'a

vait retenu... Héloïse, voulez-vous que je vous le raconte ?....

HÉLOIsE.

Je suis toujours heureuse de vous entendre.

ABEILARD, lui prenant la main.

Pourquoi votre main tremble-t-elle ?

A"
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IIÉLOISE.

C'est que vous ne m'avez jamais parlé avec ce ton sévère...

C'est que, pour la première fois, j'ai peur près de vous.

ABEILARD.

Peur ... Allons, enfant, rassurez-vous, et écoutez-moi.

Tout-à-l'heure, rue de la Harpe... Pourquoi tressaillez-vous ?

HÉLOISE.

Oh ! ce n'est rien... Vous disiez que...

ABEILARD, ne quittant pas Héloïse des yeux.

Rue de la Harpe, une jeune fille se débattait entre les mains

de plusieurs écoliers, qui, pensant que cette femme, seule et

voilée, courait à quelque galante aventure, ne lui épargnaient

ni railleries, ni brocards... Un d'eux, plus hardi, lui prit les

deux mains, et, lui jetant un baiser au visage, voulait l'en

traîner... Quand un homme qui avait cru reconnaître la jeune

fille, et qui de loin l'avait suivie, s'élança sur l'insolent, et, le

frappant au front, lui rendit insulte pour insulte.

HÉLOISE, s'oublianº.

Ah ! cet homme, c'était donc vous ?

ABEILARD.

Oui... mais devinerez-vous aussi bien quelle était cette

femme ? d'où elle venait ? où elle allait ? Oh ! il fallait qu'elle

fût bien imprudente, bien folle, pour s'aller ainsi jeter seule

au milieu des dangers et des vices de ce Paris si vaste et si cor

rompu... ou si sa tête n'était pas perdue, son cœur la guidait

donc ? car il y avait là de la folie ou de l'amour... Oh ! quel

qu'un qui aurait suivi la jeune fille ne l'aurait pas vue s'age

nouiller pieusement devant un saint autel à Notre-Dame ;

mais l'aurait aperçue se glissant furtivement le long des rues

étroites et obscures de la Cité, se détournant à chaque rencon

tre, opposant son voile à chaque regard... Qui l'aurait suivie

toujours se serait arrêté sans doute au seuil d'une porte que la

jeune fille aurait refermée sur elle ; et qui aurait approché

l'oreille de cette porte aurait entendu des sermens ou des

soupirs d'amour... N'est-ce pas, Héloïse, n'est-ce pas ?

HÉLOISE. -

Oh ! vous avez reconnu cette femme, et vous l'accusez, -

vous ! et vous dites vrai pourtant... Oui, elle se cachait, elle

évitait les regards ; car elle avait honte de ce qu'elle faisait, et

qui l'aurait suivie se serait arrêté avec elle au mont Sainte

Geneviève... Là, on l'aurait vue, oubliant tout, la raison , la

prudence, la pudeur même, se mêler aux flots de tout un peu

ple pour entendre un homme, la gloire et la lumière de son

siècle. -
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ABEILARD.

Il se pourrait ?

HÉLOISE.

Et pour quel autre qu'Abeilard Héloïse pouvait-elle être à

ce point imprudente et folle ? pour quel autre pouvait-elle ainsi

tout sacrifier ?

ABEILARD, s'approchant d'Héloïse et l'enlaçant de ses bras.

Héloise ! Héloïse !

IIÉLOISE, se débarrassant, courant à sa table et saisissant un

manuscrit.

· Mon oncle !

SCÈNE XII.

HÉLOISE, FULBERT, ABEILARD.

FULBERT.

J'allais monter chez vous, maître Abeilard ; car l'heure que

vous donnez d'ordinaire à ma nièce est passée depuis long-tems.

HÉLoIsE, à part. -

· Mon trouble va me trahir.

- FULBERT, à Abeilard.

J'ai à vous parler. (A Héloïse.) Mais qu'as-tu donc, Héloïse ?

comme tu parais agitée !

\ ABEILARD.

La leçon, peut-être, s'est trop prolongée.

FULBERT. -

En effet, il est tard... Jocette t'attend pour certains ordres

qu'elle ne reçoit ordinairement que de toi... va la trouver, mon

enfant, puis rentre chez toi de bonne heure ; tu ne prends pas

assez soin de ta santé... Comme te voilà pâle !... Sa main est

glacée et son front brûlant !... Souffres-tu, ma fille ?... oh !

parle... j'irai moi-même jusque chez le docteur Sandrin... je

te l'amènerai. -

HÉLoIsE.

Oh ! c'est inutile, mon oncle ; maître Abeilard vous l'a dit,

un peu de fatigue, voilà tout... Je vais trouver Jocette. (Re

venant.) Vous m'aimez toujours bien, n'est-ce pas, mon oncle ?

FULBERT.

Si je t'aime !... toi, mon enfant, mon espoir, ma vie !...

toi !

(Il l'embrasse.)

HÉLoIsE.

Oh! merci de votre tendresse, mon oncle; votre nièce n'en

sera jamais indigne. ( Regardant Abeilard. ) Dieu ne le per

mettra pas.

- (Elle sort par la porte de gauche, reconduite par Fulbert.)
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SCÈNE XIII. •

FULBERT, ABEILARD.

ABEILARD , à part.

Elle m'aime, elle m'aime !

- FULBERT , suivant Héloïse du regard. .

Quel trésor que cet enfant ! Dites, Abeilard , n'est-il pas

affreux de se le voir enlever?... ne suis-je pas bien malheureux

de perdre cet ange ?

- ABEILARD.

Que voulez-vous dire ? .

FULBERT.

Oh ! vous ne comprendrez pas cela non plus, vous, homme

de science, d'ambition et d'avenir, vous restez étranger aux

faiblesses de notre misérable humanité; mais moi, déjà vieux,

moi qui suis arrivé au but, j'ai concentré désormais toutes

mes joies, toutes mes espérances, toute ma vie dans un seul

sentiment, ma tendresse pour Héloïse... Un avare n'est pas

plus jaloux de son trésor.... Et je le perds... et on me l'enlève !

ABEILARD. -

Qu'entends-je?

FULBERT.

Je ne vous ai pas parlé de cela, parce qu'un moment j'ai pu

espérer ; mais aujourd'hui... Voilà quel était le sujet de l'en

tretien que je désirais avoir avec vous... Mon ami , j'ai pro

mis la main d'Héloïse, et, d'un moment à l'autre, on viendra

réclamer l'exécution de ma promesse.

ABEILARD.

Vous avez promis sa main?... c'est impossible !
FULBERT.

Il l'a fallu. .

ABEILARD. .

Héloïse refusera. -

FULBERT.

Elle a consenti.

ABEILARD,

Elle ?

FULBERT,

Et pourtant, c'est en elle que je mets mon dernier espoir...

Abeilard , vous avez un grand empire sur son esprit.

. ABEILARD , à part.

Elle a consenti!... -

FULBERT. - -

Parlez-lui de ce projet,.. dites-lui qu'il ne l'aimait pas, cet
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homme qui , depuis plus d'un mois, n'a pas reparu , quand

huit jours suffisaient pour son voyage. .

ABEILARD, à part. ,

Et je croyais être aimé ! · ·

· FULBERT.

Dites-lui cela, Abeilard; ajoutez encore qu'un père ne ché

rirait pas plus son enfant... que je ne survivrai pas à notre

séparation... dites-lui que près de moi elle sera heureuse...

que ses désirs, ses caprices, seront des ordres; dites-lui enfin que

je paierai son refus du prix qu'elle demandera. Je suis riche...

les perles les plus précieuses, les diamans les plus purs, je les

lui donnerai... fussent-ils à la couronne de France, je les en

arracherais pour les lui offrir... Vous lui direz tout cela, n'est-ce

pas?(A part.) Puisque ce Larenaudie ne peut pas tuer Daniel.

sCÈNE XIV.

, , FULBERT, BARNABE, ABEILARD.

- BARNABÉ.

Pardon, maître Fulbert, mais il y a là, dans votre cabi

net , un homme qui demande à vous parler, il vient de

| Nantes, et a, dit-il, un message à vous remettre.

FULBERT. -

De Nantes?... c'est bien de Nantes que tu as dit ?

- BARNABÉ. -

Oui , maître. -

- - FULBERT.

Viens vite alors. -

ABEILARD.

Qu'avez-vous donc , maître Fulbert, et que vous fait ce

message ?

- FULBERT. -

Vous n'avez donc pas entendu, ce message vient de Nantes.

ABEILARD.

Eh bien ?

FULBERT.

Eh bien ! c'est à Nantes qu'est allé Daniel. , "

- (Il sort suivi de Barnabé.)

SCÈNE XV.

- ABEILARD, seul. * -

Daniel... toujours Daniel... toujours ce nom maudit !...

Daniel, il vient chercher sa fiancée, sans doute, oh ! mais

entre elle et lui s'élève à présent l'amour d'Abeilard... Hé

loïse , Héloïse... comme tu m'as trompé !
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sCÈNE xvI.

ABEILARD, HÉLOISE.

HÉLOISE, rentrant par la porte de droite.

Que vois-je?... vous ici, maître Abeilard, à cette heure ?
ABEILARD.

Oui, je vous ai attendue.

- HÉLOISE.

Quel regard !

ABEILARD.

Je voulais être le premier à saluer de mes vœux la fiancée

de Daniel Gautier.

HÉLOISE.

Vous savez?...

ABEILARD.

Je sais que de vos lèvres il n'est sorti que mensonges ou

railleries amères.

HÉLOISE.

Abeilard...

ABEILARD.

Ces yeux si beaux, cette voix si douce, ces paroles si ten

dres, tout cela n'était que piége et perfidie... Héloïse... oh !

parle-moi... regarde-moi... pour que je doute encore.
IIELOISE.

Abeilard, retirez-vous... je ne puis, je ne dois pas vous en

tendre. -

- ABEILARD, la retenant.

Il le faut pourtant.

, HÉLOISE.

Que faites-vous ? Abeilard, vous aurez pitié d'une pauvre

femme qui n'a que des prières et des larmes pour se défendre.

ABEILARD.

Oh! n'accuse que toi... jusqu'à présent n'avais-je pas im

posé silence à mon amour.... Ce matin encore, Héloise était

pour moi un ange de candeur et de pureté... j'aurais craint

de te flétrir en prononçant ce seul mot : Je t'aime... Mais tu

as brisé toi-même l'autel que je t'avais dressé, l'ange s'est

évanoui, la femme alors m'est apparue, et cette femme se

jouait des souffrances qu'elle avait devinées, attisait par de

- perfides regards, par de faux semblans d'amour, ce feu qui

me dévorait; pour que la blessure fût mortelle, elle a retourné

le poignard dans la plaie, elle y a exprimé goutte à goutte le

poison de l'espoir; car sa bouche, ses yeux, disaient : Je t'aime,
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et son cœur était pour un autre, et sa main était promise à un

autre ! -

- HÉLOISE.

Oh! c'est trop souffrir aussi, mon Dieu ; pour que je ré

siste il fallait me donner de la force, et mon cœur défaille, et

mon cœur se perd !... Abeilard, je te pardonne ; car cet amour

insensé, furieux, désespéré, je le comprends ; car il est là,

dans ce cœur; car il m'embrase de tous les feux qui te dé
VOrent. · v

ABEILARD,

Il serait vrai ?... oh ! tu me trompes encore.

IIÉLOISE.

Regarde-moi, et tu ne douteras plus... Abeilard, on m'a

élevée dans la crainte de Dieu et l'observance de mes devoirs...

Eh bien ! l'aspect même de cette sainte image ne me ferme point

la bouche : religion, devoir, j'oublie tout, Abeilard est à pré

sent tout pour moi ; car je t'aime : entends-tu bien ? je t'aime

et n'aime que toi. -

- , ABEILARD.

Oh ! mon Héloïse !

HÉLOISE.

- Tu ne doutes plus de ce que je te dis, n'est-ce pas ?... Tu

,comprends qu'unefemme aimée d'Abeilard mourrait de douleur

en passant aux bras d'un autre ? A toi, je ne puis préférer que

Dieu, et c'est à Dieu que je me donne ; demain l'abbaye d'Ar

genteuil se refermera sur Héloïse. -

ABEILARD.

Tu m'aimes, et tu veux me dire un éternel adieu ?... ah !

tu as trop présumé de mes forces, des tiennes !... Hier, j'aurais

u consentir à me séparer de toi, à ne plus te voir ! mais aujour- .

† mais à présent... -

HÉLOISE, s'éloignant de lui.

Arrête, malheureux, si tu n'aimes, ne me déshonore pas ;

si tu m'aimes, ne me fais pas infâme!... -

(Elle se jette dans sa chambre dont elle referme la porte.)

FULBERT , au dehors.

Abeilard ! Abeilard !

SCÈNE XVII.

FULBERT, ABEILARD.

FULBERT, dans la plus grande agitation, une lettre à la main.

Mes pressentimens ne m'avaient pas trompé, elle était de lui

cette lettre... tenez, tenez... -
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ABEILARD, à part.

De Daniel!... il revient ?

FULBERT , jetant la lettre.

Demain.

ABEILARD, apercevant la clef qui est restée à la porte de la chambre

d'Héloïse, l'en arrache.

Demain ! cette clef! il arrivera trop tard !

(Tableau.)

FIN DU DEUxIÈME AcTE.

- 4\©$ #A

Le théâtre représente une bibliothèque ouvrant dans le fond sur une vaste ga

lerie, par une large porte vitrée et en ogive.A droite du spectateur, deux

ortes qui conduisent, l'une, sur le premier plan, à la chambre d'Héloïse;

'autre, sur les derniers plans, à la chambre de Jocette. A gauche, sont des

rayons garnis de livres et de manuscrits. Dans le fond, de chaque côté de

la porte vitrée, sont deux corps de bibliothèque ; au milieu des rayons de

gauche est une porte secrète ayant en relief, sur ses panneaux, des dos de

livres simulés de manière à ce que l'on croie qu'il n'y a que des livres sur

tous les rayons de ce côté, et que l'on ne soupçonne# porte. La

porte vitrée du fond se masque à volonté par un rideau de damas à ramages.

SCÈNE PREMIÈRE.

BARNABÉ, puis JOCETTE.

(Au lever du rideau il ne fait pas encore jour; à travers le vitrage de la porte

du fond dont le rideau est ouvert, on aperçoit Barnabé qui va et vient sur la

galerie et qui a l'air de regarder de tous côtés, à l'aide d'un petit falot

qu'il tient à la main. Puis Barnabé s'approche de la porte, et il l'examine

avec soin ; enfin on le voit qui remarque avec surprise une vitre qui man

que.) 4. - "

BARNABÉ.

Une vitre enlevée ! est-ce que ce serait le mécréant que j'ai

cru entendre qui aurait fait ça ? mais pourtant la porte est en

core fermée en dedans. (On l'entend qui secoue la porte.)Ah !

une idée ! si par ce trou-là on avait pu atteindre la clefqui reste

toujours à la serrure? Voyons ça. -

(Il passe son bras par le trou de la vitre enlevée, et de la main il cherche à

faire jouer la serrure ; en ce moment Jocette sort de chez elle avec une lu

mière à la main.) -

JOCETTE.

Jene sais pas sije mesuis trompée, mais tout-à-l'heure il m'a

semblé qu'on marchait dans cette galerie.
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BARNABÉ, qui a retiré son bras.

Oui, sans doute, la clé tourne à volonté.

JOCETTE, sans 7'oir Barnabé. -

Ah ! mon Dieu !.. mais c'est comme une lumière#qu'il y a

derrière la porte. -

BARNABÉ, apercevant Jocette, et sans la reconnaître.

Qu'est-ce que j'aperçois là-bas ?

JoCETTE, apercevant Barnabé qui passe son bras à travers la vitre

C(lSS6262.

Un bras, qui passe à travers la porte ! Ca ne peut être qu'un

pleur. -

JEn entendant le bruit de la porte qui s'ouvre en ce moment, elle pousse un

cri, et tombe sur ses genoux.) -

BARNABÉ, entrant.

Ah! ah ! à nous deux à présent !

JoCETTE, sans lever les yeux.

Grâce... grâce ! - c,'º ,

BARNABÉ , qui a reconnu Jocette. -

Jocette ! -

- JOCETTE , le reconnaissant.

Barnabé !

BARNABÉ.

Comment! c'est vous? Ah ça ! mais qu'est-ce que vous avez

donc à courir comme ça dans la maison avant le jour ?
JOCETTE.

Et vous donc ? quelle idée de se lever la nuit, de marche

dans la galerie tout le long de ma chambre pour me réveiller

et me faire peur ? • - r

, BARNABE. -

C'est que, voyez-vous, il m'avait sembléque quelqu'un avait

marché dans cette galerie; maisj'ai visité partout, et je n'ai pas

découvert l'ombre d'un être malfaisant. Pourtant j'ai vu quel

que chose d'extraordinaire. -

JOCETTE.

Quoi donc ?

BARNABÉ.

Il manque une vitre à cette porte, et en allongeant le bras,

on peut faire jouer la serrure comme on veut.

JOCETTE.

Vraiment? -

BARNABÉ. - -

-Venez voir. (Ils vont tous deux à laporte dufond.) Tenez, voilà

où la vitre manque.

-- . JOCET1TE.

Là?... Oh! alors personne n'a fait sauter cette vitre à mauvaise

Héloïse et Abeilard. 4
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intention. C'est moi qui l'ai cassée en fermant la porte hier au

SOl1'.

-
BARNABÉ.

Alors, je suis plus tranquille. C'est qu'il ne serait pas impos

sible qu'une nuit ou l'autre on eût l'idée de venir ici enlever

le livre de maître Abeilard. Vous savez bien ce fameux livre

qui est là, sous double clef, et qui est condamné à être brûlé

par la main du bourreau. Comme messeigneurs du concile de

Soissons se doutent que, s'ils font exécuter leur sentence, il y

aura émeute et soulèvement dans la ville, ils sont capables de...

Une fois le livre en leur pouvoir, ils se moqueraient du reste.

Enfin, il n'en est rien, car tout est à sa place ici... Mais dites

donc , mie Jocette, voilà le jour, ça n'est pas la peine de re

tourner se coucher. Si vous voulez, nous allons tout disposer

pour le déjeuner de nos maîtres?

JOCETTE.

Ce n'est pas l'embarras, ça sera toujours ça de fait " .

BARNABÉ , tout en plaçant un plateau d'argenterie sur une table.

En voilà-t-il de belles pièces d'argenterie ! est-on heureux

d'être riche!.. A propos, savez-vous que si j'avais voulu, moi,

j'aurais pu gagner hier une bourse pleine d'or ?

JOCETTE.

, Vous ?.. à quoi faire ?

BARNABÉ.

Je n'avais qu'à ouvrir la bouche et fermer les yeux.Voilà...

messire Daniel Gautier.... vous savez bien ce jeune homme qui

devait épouser demoiselle Héloïse, et qui, après être resté

trois mois malade à Nantes , s'est dépêché de se rétablir pour

venir ici se faire refuser ?

-
JOCETTE. .

Sans doute... après ? -

BARNABÉ. - -

Hier, il m'a rencontré sur le Parvis... Il est venu à moi,

et m'a fait une foule de questions.Pour tout au monde, disait

il, il veut savoir si l'outrage qu'il a reçu lui est venu de l'oncle

ou de la nièce. Là-dessus, je n'ai rien pu lui dire. Il m'a de

mandé ensuite si maître Fulbert n'avait pas l'habitude de dé

jeuner chaque matin tête-à-tête avec sa nièce.Je lui ai répondu

que oui , qu'ils déjeunaient tous deux dans la bibliothèque, et

qu'ils étaient toujours seuls. Là-dessus, il m'a proposé tout ce

qu'il avait de livres parisis dans sa bourse, et il y en avait beau

coup, pour l'introduiredans la maison et le cacher dans la bi

bliothèque.

* Jocette, Barnabé.
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JOCETTE.

Vous avez refusé ? -

BARNABÉ.

Net... et je me suis même sauvé bien vite pour ne plus voir

son argent, qu'il faisait briller devant mes yeux, et qui me

donnait comme des éblouissemens.

JOCETTE.

Chut! j'entends demoiselle Héloïse.

| SCÈNE II.

LEs MêMEs, HÉLOISE.

HÉLoIsE, entrant vivement, et à elle-même, sans voir Jocette et

Barnabé. -

O mon Dieu! mon Dieu ! cette aumônière serait-elle perdue ?

(Apercevant Jocette et Barnabé.) Ah ! Jocette, Barnabé ! là...

dans cette bibliothèque... monaumônière ? ne l'avez-vous pas

vue?

BARNABÉ.

Votre aumônière ?

HÉLOISE.

Oh! cherchez, je vous en prie. (Tout en cherchant.) C'est

celle que je portais hier au soir quand je suis allée au salut à

Notre-Dame. - - -

JOCETTE.

Je ne la vois pas.

BARNABÉ.

Ni moi.

HÉLOISE.

C'est bien... laissez-moi.

(Jocette et Barnabé sortent par le fond.)

SCÈNE III.

HÉLOISE, puis ABEILARD.

- HÉLOISE.

Ah ! si cette aumônière était perdue... perdue avec cette

fatale lettre!.. Tout se dévoilerait, et ma honte alors serait

éternelle... On vient... c'est mon oncle, sans doute. Remettons

nous. (Apercevant Abeilard qui entre du fond.) Ciel! c'est vous?

(Courant à lui.) Vous?

- ABEILARD.

Oui... Votre oncle ne déjeunera pas avec vous aujourd'hui.

HÉLoIsE.

Pourquoi ?
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ABEILARD.

Il est sorti ce matin pour aller chez le grand vicaire de Notre

Dame, qui l'a fait prier de passer chez lui sans délai.

HÉLOISE.

Et savez-vous l'objet de cette invitation si pressante ?

ABEILARD.

Il s'agit sans doute de l'arrêtdu concile de Soissons. Ainsi que

beaucoup d'autres, le grand-vicaire pense que le peuple ne

laissera pas brûler mon livre, et, par l'intermédiaire de maître

Fulbert, il se flatte peut-être de m'amener à une démarchequi

terminerait cette misérableaffaire... Mais qu'avez-vous, Héloïse?

vous cachez mal votre émotion. N'êtes-vous donc pas heureuse

de nous voir aujourd'hui plus tôt et plus long-tems que de cou

tume ? . -

-
HÉLOISE.

Mon ami, je ne puis vous laisser ignorer mes - craintes

mes tourmens. - -

ABEILARD. -

Que voulez-vous dire ? .
IIELOISE. -

Cette lettre si tendre, si pleine d'amour que vous m'avez

écrite hier...

ABEILARD.

Eh bien?.. -

HELOISE. -

Eh bien ! je tremble de l'avoir perdue.

-
ABEILARD.

Juste ciel !.. oh ! il fautla retrouver, Héloïse !.. ille faut.... car

si elle tombait entre les mains de votre oncle !..
HELOISE. -

Oh! alors, malheur! malheursur nous... Mais aussi, pourquoi

avez-vous tant tardé à lui ouvrir votre cœur ?

ABEILARD. , @

Pourquoi ?.. tu me demandes pourquoi je ne lui ai pas encore

appris et notre amour et nos sermens d'êtretoujoursl'un à l'au

tre? mais c'est qu'il te chérit comme le plus tendre des pères

chérirait son enfant... c'est qu'il n'est heureux qu'auprès de

toi... c'est qu'il ne pense qu'avec la plus vive douleur au mo

ment où il devra céder à un autre ses droits à ta tendresse...

c'est qu'enfin il est prudent, indispensable, de ne l'amener que

peu à peu au sacrifice que je veux lui imposer.
HELOISE.

Oh! quoi qu'il puisse arriver, je suis à ºi... entends-tu bien,

Abeilard ? à toi pour toujours !

-



( 53 )

ABEILARD.

Chère Héloïse! que tu me rends heureux et fier ! Aimé de toi !

de toi, si belle! de toi, dont le cœur est resté vierge de tendresse

jusqu'au jour où j'ai su te plaire... car jamais tu n'as aimé que

ton Abeilard. -

HÉLOISE..

Jamais un autre... -

ABEILARD.

Oh ! je le sais... tu me l'as dit.... je suis ton premier, ton

unique amour ! Mais, vois-tu, malgré cette assurance, malgré

cette conviction, il y a un homme sur la terre qui fait obstacle

à mon bonheur. Ce Daniel Gautier avait sollicité et obtenu ta

main. - -

· HÉLOISE.

J'obéissais à mon oncle.

- ABEILARD.

Sans doute, tu n'aimais pas cet homme.... mais il t'aimait,

lui... il t'aime encore... oui... car depuis huit jours qu'il est à

Paris, et malgré ton irrévocable refus, il ne cesse de suivre par

tout tes pas, d'épier tes démarches, de chercher toutes les occa

sions de te parler. Ah! il faut que cela cesse, et cela cessera !
«s IIEL0ISE.

Abeilard ! -

- ABEILARD. - -

Non! je ne veux pas qu'il y ait au monde un autre que moi

qui ose t'aimer. Je ne veux pas de rival, et la première fois... j'y

suis bien résolu, la première fois que je verrai Daniel, je le

provoquerai, je le tuerai comme un ennemi de mon repos et de

ma tranquillité. -

DANIEL, s'élançant de la bibliothèque du fond.

Eh bien ! me voilà ! j'accepte ton défi.

HÉLoIsE, éperdue.

Ah ! -

- ABEILARD.

Daniel !

- sCÈNE IV.

HELOISE, DANIEL, ABEILARD.

DANIEL.

Marchons, Abeilard, marchons !

ABEILARD, courant à lui.

Mais ce n'est pas toi... toi, DanielGautier ?

HÉLOISE, à part.

Lui ! dans cette maison !
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DANIEL.

Oh! c'est bien moi qui voulais à tout prix connaître l'auteur

de l'affront que j'ai reçu... Je soupçonnais Fulbert... et je me

suisintroduit furtivement ici... ici où je savais que tousles ma

tins il reste une heure seul avec sa nièce. Mais Fulbert était

innocent, car Abeilard était le coupable.

ABEILARD.

Malheureux !

- HÉLOISE, à part.

Il a tout entendu.

ABEILARD.

. Mais ce que tu as fait là, le sais-tu ? ce que tu as fait là c'est

l'action d'un infâme... S'introduire furtivement la nuit dans

unemaison, s'y cachercomme un lâche, comme un vil espion...

Oh! je te l'ai dit... je te l'ai dit, tu es un infâme.

DANIEL.

Et celui qui trahit l'amitié jurée, viole les droits de la sainte

hospitalité, séduit une jeune fille dont il devait former et l'es

prit et le cœur, celui-là, maître Abeilard, celui-là n'est-il donc

pas plus infâme encore ? -

- ABEILARD.

Oh ! tu n'auras dit cela qu'à moi seul.

HÉLOISE * .

Abeilard... par grâce, par pitié... point d'éclat ! C'est bien

assez que mon déshonneur soit à la discrétion de cet homme.

- ABEILARD. -

Ne crains rien, il n'aura pas le tems de parler, car le ciel

sera juste, et mon épée... -

- DANIEL, | --

º,

Sortons !

HÉLOISE.

Non , non... vous ne sortirez pas.... Abeilard ! Abeilard...

écoute-moi... ce duel ne peut avoir lieu... ce serait me vouer à

la honte, au mépris... (Courant à Daniel.) Et vous, Daniel, et

vous, éloignez-vous... partez... renoncezà ce combat.... respectez

ses jours, il a sauvé les vôtres des coups d'un assassin.

ABEILARD,perdantpatience, repoussant Héloïse et courant à Daniel.

Viens donc, car il faut en finir.

FULBERT, entrant du fond en ce moment.

Eh bien ! quel est ce bruit?.. que vois-je? Daniel Gautier" !

* Daniel, Héloïse, Abeilard.

** Héloïse, Abeilard, Fulbert, Daniel.
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SCÈNE V.

HELOISE, ABEILARD, FULBERT, DANIEL.

FULBERT , d Daniel. - -

Vous ici, Daniel ! vous! et une épée nue à la main... Qu'y

a-t-il donc ? Parlez, Abeilard, parlez... - * •

ABEILARD, avec calmè et résignation.

Je laisserai parler Daniel Gautier.

HÉLOISE , anéantie.

Nous sommes perdus.

· FULBERT , à Daniel.

Eh bien! j'attends.

- DANIEL ,

Maître Fulbert, l'honneur d'une famille est une chose sainte

et sacrée , et que cette famille vous soit étrangère, amie, ou

ennemie, il est du devoir de tout honnête homme de prendre

fait et cause pour elle et de la venger de celui qui aurait osé la

flétrir. - -

FULBERT, vivement.

Expliquez-vous. -

ABEILARD, à part.

Le lâche ! -

DANIEL continuant. -

Sachez donc qu'un audacieux séducteur a terni l'éclat d'une

maison que j'estime. Face à face avec le coupable, je lui ai

reproché son indigne conduite. Il m'a provoqué... défié... et

dans un instant nous devons nous rencontrer l'épée à la main.

Mais comme à qui va se battre en duel, un ami doit servir de

second , j'étais venu demander à maître Abeilard, à maître

Abeilard qui est mon ami, d'être mon second dans ce combat

singulier. r

HÉLOISE , à part.

Je respire. - - -

ABEILARD à part.

Ah! je l'avais mal jugé !

, DANIEL.

Voilà pourquoi, maître Fulbert, vous m'avez trouvé chez

vous avec cette épée en main... Voilà pourquoi vous avez en

tendu du bruit.... des cris... car je me possédais peu... j'étais

encore animé par une explication toute récente... Mais main

tenant que vous êtes informé de ce qui se passe... que vous

m'excusez sans doute... j'ai hâte de rejoindre mon adversaire

et je prie maître Abeilard de vouloir bien m'accompagner.
ABEILARD.

Sur-le-champ.
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FULBERT.

C'est impossible.

ABEILARD.

Comment?

FULBERT .

Il faut que vous demeuriez.

ABEILARD.

J'ai engagé ma parole et rien au monde ne saurait m'y faire

manquer. -

- FULBERT.

Il faut que je vous parle, Abeilard , il le faut.

• DANIEL .

Eh bien, puisqu'il en est ainsi, je partirai sans vous, maître

Abeilard.

Ah !

HÉLOISE, à part, avec joie.

DANIEL, bas à Abeilard auprès duquel il a passé.

Dans deux heures, derrière le palais des Thermes.

ABEILARD, bas à Daniel.

J'y serai.

(Daniel sort par le fond.)

FULBERT, qui est passé auprès d'Héloïse.

Laisse-nous, mon enfant.

HÉLOISE, à part en s'en allant.

Oh ! il n'ira pas à ce fatal combat !

/ (Elle rentre chez elle.)

SCÈNE VI.

ABEILARD, FULBERT.

FULBERT.

Nous voilà seuls... mon ami, c'est sans témoins que je dois

vous dire ce qui se passe : la haine de vos ennemis n'est point

éteinte ; plus que jamais leurs odieuses persécutions vous mena

cent... on a reçu de Rome l'ordre d'exécuter sans délai l'arrêt du

concile de Soissons. -

ABEILARD.

Vous êtes bien informé !

FULBERT.

Le grand-vicaire ne m'avait fait appeler que pour m'an

noncer cette fatale nouvelle.

ABEILARD.

Oh! que m'importe cet ordre ?... Rome a commandé, Paris

n'obéira pas. -

FULBERT .

Aujourd'hui même s'allumera le bûcher qui doit réduire en
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cendres ce livre, fruit de vos veilles et de votre esprit, trop

élevé pour notre siècle. -

- ABEILARD.

Mais le peuple, le peuple est là ; il renversera le bûcher.

FULBERT.

Vain espoir ! - ,

AREILARD .

Ah ! je connais le peuple... je sais qu'il n'est pas ingrat, et

qu'il n'abandonne jamais ceux qui se sont dévoués pour lui ,

et je me suis dévoué pour le peuple, moi ; car j'aurais pu l

laisser croupir dans l'oubli de ses droits et de ses libertés, et je

serais arrivé à la plus haute fortune ; mais à cette fortune,

prix de l'égoïsme et de la lâcheté, j'ai préféré la pauvreté et

la persécution... Au lieu de penser à moi, j'ai pensé aux mal

heureux qui gémissent sous la main de fer de tous les grands

vassaux du roi. Au lieu de flatter l'orgueil des maîtres insolens,

je me suis fait l'ami des esclaves... j'ai fait luire l'espérance

aux yeux de ceux-ci, et déjà ces infortunés commencent à

sentir qu'ils sont des hommes comme nous. Et vous voulez que

je redoute la vengeance de quelques insensés? Ah ! que je dise

un mot , et des milliers de bras se leveront pour me défendre

et me protéger; car la reconnaissance est la première vertu dupeuple. - •

| FULBERT. -

Vous avez de nombreux amis, sans doute , mais je ne par

tage pas votre confiance et votre tranquillité; depuis cé matin,

on prend les mesures les plus actives pour comprimer tout

mouvement populaire. L'abbé de Clairvaux a convoqué chez

lui le haut clergé de Paris ; ils délibèrent ensemble sur le

grand événement qui va s'accomplir ; courez chez l'abbé de

Clairvaux, dites que votre livre a été jugé sans connaissance

de cause, qu'il n'a été condamné que sur les fragmens épars

et détachés dont vous aviez fait lecture à vos élèves... deman

dez une enquête plus juste et plus consciencieuse... offrez tous

renseignemens, toutes explications qu'on désirera. En un mot,

conciliez, terminez une malheureuse affaire qui ne peut vous

donner que peines et regrets amers.

- ABEILARD.

Eh quoi! vous voulez que j'aille chez l'abbé de Clairvaux ?

que je lui demande justice !... à lui mon ennemi ! Et puis

voulez-vous donc que l'on dise de moi : Il a eu peur... il s'est

rétracté... il a déserté la noble cause dont il avait d'abord pris

la défense ? Oh! non, non, ne l'espérez pas, je ne ferai pas

cette démarche qui répugne à ma conscience et à ma dignité.

Après tout, l'abbé de Clairvaux et moi, nous nous sommes
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juré guerre à mort !... Eh bien , la lutte est engagée, malheur
au vaincu ! -

(En ce moment un officier paraît suivi de gardes qui restent dans la galerie.)

SCÈNE VII.

ABEILARD, UN OFFICIER, FULBERT , GARDEs, dans la "

- galerie.

FULBERT , à l'officier qui entre.

Que voulez-vous ! , -

L'OFFICIER.

Maître Abeilard ?

ABEILARD.

C'est moi. - -

L'oFFICIER lui présentant un parchemin.

Veuillez donc prendre connaissance de cet ordre.

- ABEILARD, prenant le parchemin.

De cet ordre !

FULBERT, à part.

Que penser ? - -

ABEILARD, qui a ouvert le parchemin et jeté rapidement les yeux

. au bas de l'écrit.

La signature de l'abbé de Clairvaux !

' L'oFFICIER.

Lisez.

ABEILARD , lisant à haute roix.

« Maître Abeilard est sommé de comparaître par-devant nous

» dans le délai d'une heure.. » (Parlant.) Oh ! quel excès d'ar

rogance !... (A l'officier.) Retournez vers celui qui vous envoie,

et dites que maître Abeilard a foulé sous ses pieds l'ordre de

l'abbé de Clairvaux. - - i *

(Il déchire le parchemin en plusieurs morceaux.)

- FULBERT. -

Malheureux ! -

ABEILARD, sans lui répondre et s'adressant à l'officier.

Allez ! - - -

L'OFFICIER. -

J'ai mission de vous accompagner ou de vous contraindre à

me suivre. · •

ABEILARD.

Me contraindre !

, L'OFFICIER. - - - -

Ne m'obligez pas à user de cette rigueur , maître Abeilard.
FULBERT.

Obéissez, mon ami, obéissez.
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ABEILARD. , * -

Obéir ! obéir à l'abbé de Clairvaux ! Oh !... eh bien ! mar

chons! ils veulent me voir, ils me verront ! ils veulent m'en

tendre, ils m'entendront! Vils hypocrites qui prétendez être

les ministres d'un Dieu de paix et de pardon, la vérité que je

vous porte, je ne vous la dirai pas, je vous la jetterai au visage.

(Il sort par le fond avec l'officier, les gardes suivent.)

SCÈNE VIII.

FULBERT, puis LARENAUDIE.

- - FULBERT.

L'insensé ! il va rendre le mal sans remède !(Apercevant Lare

naudie qui entre par la porte secrète.) Larenaudie ! par cette porte ?

LARENAUDIE *.

Ne m'avez-vous pas drt de prendre ce chemin-là quand j'au

rais besoin de venir vous trouver ?

FULBERT.

Eh bien ! que demandes-tu ? qui t'amène ? parle, hâte-toi,

LARENAUDIE.

Je ne vous ai pas revu depuis le jour où nous avons fait notre

traité, et, fidèle à ce traité, je viens vous prévenir que votre

nièce vous trompe. -

FULBERT.

| Que dis-tu ?

LARENAUDIE, lui présentant une aumônière.

Prenez cette aumônière... elle appartient à la belle Héloïse...

Je l'ai trouvée hier soir dans l'église de Notre-Dame, auprès du

banc qu'elle occupait pendant le salut.

FULBERT , vivement.

Eh bien !...

LARENAUDIE.

Ouvrez-la...

FULBERT, retirant précipitamment une lettre de l'aumônière.

Cette lettre?... - -

LARENAUDIE, à demi-voix, à Fulbert.

Vous aurez bientôt besoin de moi, car cette lettre...

FULBERT . -

Achève ! -

LARENAUDIE.

· Cette lettre est d'un amant.... Au revoir.

(ll sort par la porte sccrète sans que Fulbert y fasse attention; ce dernier est

tout entier aux pensées qui le dominent.)

-

" Larenaudie, Fulbert, " . - s
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•

SCENE IX «

FULBERT, seul.

Oh! mais je me suis trompé... j'ai mal lu. (Lisant.) « Chère

» et tendre Héloïse, toi, la plus belle des femmes, tu m'ai

mes!... tu m'aimes !... » froissant la lettre avec rage et parlant.

Elle l'aime !... mais le nom, le nom de l'infâme?.. (après avoir

jeté les yeux au bas de la lettre.) Pas de signature... Oh ! je ne

pourrai pas me venger... Mais peut-être qu'en parcourant la

lettre... (Il relit des yeux la lettre, et avec agitation.)Vain espoir !,

vain espoir! pas une seule foisson nom... Et cette écriture... cette

écriture!... elle ne m'est pas connue. Ah ! c'est à en devenir

fou... Oh! je le connaîtrai... je le connaîtrai... (Appelant avec

force.) Héloïse ! Héloïse !...

v,

SCENE X. '

FULBERT, HELOISE.

HÉLOISE , entrant.

Vous êtes seul. Ah ! il est parti pour ce duel !

FULBERT, qui n'a pas entendu.

Répondez... répondez-moi... Cette aumônière est à vous ?...

HÉLoIsE, reconnaissant son aumônière et à part.

Grand Dieu ! ,

FULBERT .

Elle est à vous, bien à vous, n'est-ce pas ?... * _

. IIÉLOISE.

Oh !...

FULBERT.

Mais vous ne me répondez pas. (Frappant de la main sur l'au

mônière et la lui montrant de l'autre.) Est-ce à vous cela ?

HÉLOISE.

Oui.

FULBERT.

Vous l'aviez perdue, cette auumônière ? -

HELOISE. • - |

Oui. - -

1'ULBERT. -

Avec cette lettre d'amour ?

uÉLoIsE, se jetant à ses genoux. "

Grâce !... grâce !...

-
FULBERT. -

Grâce... grâce... pour lui comme pour toi... Oh ! me l'es

père pas.

HÉLOISE , pleurant.
Mon oncle...
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-
FULBERT , la relevant.

Pauvre folle ! un homme... un misérable... m'aura enlevé

mon bien, mon bonheur, tout ce que j'avais de plus cher...

de plus précieux au monde ; et je lui dirai : Je te fais grâce...

je te pardonne... Mais sais-tu qu'à mes yeux l'amour de cet

homme est un crime, et qu'un crime demande du sang?..
1lELOISE .

Du sang !... -

-

FULBERT, à part. -

Imprudent... Qu'ai-je dit? elle n'avouera rien maintenant.

Héloïse , je me suis emporté, car je n'ai pu apprendre sans

douleur, sans colère, que tu avais trahi ma confiance... mais

maintenant que le coup est porté... et puis, tu l'aimes cet

homme ?...

HÉLOISE.

De toutes les forces de mon ame...

- -
FULBERT.

Et... il est digne de ton amour?

HÉLOISE.

Ne le penseriez-vous pas ? -

FULBERT.

Cette lettre n'est pas signée... et pas une phrase... pas un

| mot qui m'ait révélé le nom de celui que tu aimes..... Voyons...

quel est-il?... nomme-le moi ?.. -

HÉLOISE.

Eh bien !..

FULBERT.

Eh bien ?... - -

-
HÉLoISE, à part. , -

J'ai peur... - -

FULBERT.

Il s'appelle?

-

HÉLoIsE, à part.

Ce son de voix... ce regard ..

-

FULBERT.

Mais le nommeras-tu? |

HÉLoIsE, à part en s'éloignant de lui.

Oh! il me trompe...

FULBERT.

Le nom .... le nom... de ton amant !...

HÉLOISE.

Ah ! vous le tueriez...

FULBERT, éclatant. -

Le nom de ton amant? (Il lui saisit vivement le poignet.) Je

veux le savoir... -
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HÉLoisE.

Jamais !...

FULBERT, lui serrant fortement le poignet.
Me le diras-tu ?

IIÉLoIsE , tombant sur un genou, et avec douleur.

Ah ! plutôt mourir.

FULBERT.
-

, Malheureuse !... Mais j'ai pitié de toi. (Il lui lâche le bras.)

Ecoute-moi'bien, si dans une heure tu ne m'as pas fait connaître

ton perfide amant... je te jette dans un couvent d'où tu ne sor

tiras plus. ·

(Il sort par le fond.)

, sCÈNE xI.

HÉLOISE, seule.

Ah ! dans une heure comme maintenant ma bouche restera

muette..... Va... va... ne crains rien, Abeilard, Héloïse aura du

courage. Ce couvent.... cette prison... les tortures... la mort...

elle bravera tout pour te sauver. Et il n'est pas là pour que je

l'avertisse du danger qui le menace, pourque je lui dise de fuir !

Quel souvenir ? Ce duel !... oui... oui... il se bat avec Daniel

Gautier. Et peut-être en ce moment Daniel Gautier a vengé

mon oncle.... Oh ! s'il était vrai... s'il l'avait tué... (Apercevant

Abeilard qui entre par le fond.) Ah ! (Courant à lui.) C'est toi !

SCÈNE XII.

HELOISE, ABEILARD.

HÉLOISE, étreignant Abeilard avec ses bras.

C'est toi ! te voilà ! Oh! mon Dieu , merci... Mais ne reste pas

plus long-tems ici... Il faut fuir, Abeilard ! il faut fuir cette mai

son où tu n'es plus en sûreté.

ABEILARD.

Tu sais donc tout déjà? tu sais donc que mes ennemis l'em

portent? - }

HELOISE.

Que dis-tu ?

ABEILARD.

Aujourd'hui l'ordre est venu d'exécuter l'arrêt du concile de

Soissons, et déjà, sur la place publique, le bourreau s'occupe

à dresser le bûcher qui doit réduire en cendre le fruit de tant

de travaux et de tant de veilles.

HÉLOISE.

Ah! que m'apprends-tu ?

ABEILARD.

Et tu comprends bien , toi, Héloïse, qu'il ne s'agit pas ici
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· de la perte ou de la conservation d'un livre... ce que j'ai écrit...

je puis le récrire quand je le voudrai ; mais, en brûlant mon

livre, les infâmes, ils me flétrissent, ils me déshonorent, et ils

me marquent au front d'un stigmate éternel... Oh ! mais ils

ne l'ont pas encore ce livre... il est là... là, sous ma clef... il faut

qu'ils viennent le chercher, et, par le ciel! sur ta tête, Héloïse,

sur ta tête ! je jure qu'ils ne me l'enlèveront pas tant qu'une

goutte de sang coulera dans mes veines.
HELOISE. -

Encore ce nouveau malheur! encore un nouveau danger, car

tu ne sais pas, Abeilard, que mon oncle...

ABEILARD, apercevant Daniel qui entre.

Ciel! Daniel Gautier ! fatalité !

sCÈNE XIII.

HÉLOISE, ABEILARD, DANIEL GAUTIER.

DANIEL. -

Vous êtes surpris de me voir, maître Abeilard ?

- - ABEILARD.

Non , j'ai manqué au rendez-vous.

DANIEL, -

Dites qu'on ne vous a pas laissé le tems d'y venir, car je sais

tOUlt. -

ABEILARD.

Ainsi, vous n'avez pas douté de mon courage ?

- DANIEL .

Abeilard, laissons dormir notre querelle, elle se réveillera

plus tard au choc de nos épées; aujourd'hui, redevenons amis,

et ne pensons qu'au danger qui gronde autour de vous. Vos

élèves, vos nombreux partisans se réunissent; les uns se diri

gent vers le lieu de l'exécution, les autres se rendront ici pour

vous protéger et vous aider à repousser la force par la force ;

nous réussirons, je le crois, à faire trembler l'abbé de Clair

vaux et à obtenir la révocation de l'arrêt du concile de Sois

sons... mais nous pouvons échouer dans notre tentative, et, à

tout événement, il faut sauver votre livre.

ABEILARD.

Vain espoir ! nul ne s'exposerait à le garder chez lui , car

les peines les plus sévères viennent d'être rendues contre celui

qui voudrait le soustraire à la justice de l'Eglise.

DANIEL.

Eh bien! je l'oserai, moi... oui, confiez.. confiez-le-moi ce

livre précieux, et, en dépit de tous, je le conserverai pour l'or

gueil et la gloire de la France.
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ABEILARD.

Non , non... jamais... je ne veux pas que la mort soit le

prix de votre courage . • " -

DANIEL,

Mais, au péril de vos jours, ne vous êtes-vous pas élancé

entre un assassin et moi?.. laissez-moidonc me jeter aujourd'hui

entre vous et un bourreau !... -

ÉLIE, à la cantonnade,

Victoire ! Victoire !

(Abeilard s'empresse de faire rentrer Héloïse dans son appartement.)

SCÈNE XIV.

DANIEL, ÉLIE, ABEILARD, ÉcoLiERs, GENs Du PeuPLE.

ÉLIE, entrant suivi d'écoliers et de gens du peuple.

Victoire aux élèves des écoles ! -

ABEILARD.

Qu'entends-je?... -

- ELIE. -

Oui , maître, oui... victoire ! il n'y a plus de bûcher, plus

de gardes, plus de bourreau... nous avons tout renversé , tout

culbuté. Ah ! vive Dieu! quelle débâcle ! quelle déroute ! Et ne

craignez plus rien de tous ces lâches-là , maître, ils ont reçu

une leçon qui ne leur donnera pas l'envie de recommencer.

SCÈNE XV.

ELIE, PREMIER ÉCOLIER, ABEILARD, DANIEL, Éco

LIERs, GENs DU PEUPLE, puis FULBERT. -

PREMIER ÉCoLIER, entrant.

Des hommes d'armes, échelonnés tout autour de la maison,

sont maîtres de toutes les issues; nous sommes cernés, bloqués.

ÉLIE.

Mais, vive Dieu ! nous avons laissé des camarades au-dehors,

et le passage sera bientôt libre.

FULBERT, entrant.

N'y comptez pas..." ceux en qui vous espérez ne vous porte

ront pas secours; dispersés par la troupe, vos amis sont rentrés

dans le devoir. -

ÉLIE.

Les lâches !... ils nous ont abandonnés !

- FULBERT. ! -

Ils ont cédé à la force , et tout-à-l'heure vous ferez comme

GºllX. - - -

* Premier Écolier, Élie , Fulbert, Abeilard , Daniel,
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ÉLIE.

Jamais !

FULBERT.

Fol espoir !... outre les hommes d'armes qui vous cernent et

vous tiennent en échec, l'abbé de Clairvaux marche sur vous

avec une nombreuse escorte.

- TOUS.

L'abbé de Clairvaux !... -

FULBERT. -

Car, maintenant, c'est ici , sous ses yeux, que le livre de

maître Abeilard doit devenir la proie des flammes... il l'a dit,

w l'a juré ! -

ABEILARD. -

Il se sera parjuré, l'infâme ! Nous sommes là, tous bien ré

olus à vendre chèrement notre vie! et plus d'une fois le nom

bre a dû céder au courage. -

ELIE.

Oui! vaincre ou mourir !

• .. • • TOUS .

Vaincre ou mourir !

- ABEILARD.

Ah! tu ne triomphes pas encore, insolent Bernard !

- FULBERT.

Non, sans doute, il ne triomphe pas encore, car votre livre

lui échappera.

ABEILARD.

Que dites-vous? -

DANIEL ,

Espérez-vous donc le cacher si bien qu'il ne puisse le trouver ?
• FULBERT,

A

Le cacher chez moi ? ce serait folie. Bernard est homme à

ne pas laisser pierresurpierre dans la maison. Mais les momens

sont précieux; écoutez-moi.Un passage secret, connu de moi seul

et.. d'un autrehomme qu'il est inutile de vous nommer, conduit

de cette bibliothèque au dehors... donnez-moi votre livre, maî

tre Abeilard, donnez-le moi, et avant une heure, il sera en lieu

de sûreté et à l'abri de tout soupçon.

- ABEILARD.

Il se pourrait? -

- DANIEL. -

Acceptez, Abeilard , acceptez l'offre de maître Fulbert.

TOUS. - -

Oui, oui, acceptez.

", ABEILARD. - ! " e -'

Mais il y aurait faiblesse et lâcheté à se conduire ainsi.

Réloïse et Abeilard. - 5
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FULBERT.

- Mais il y aurait honte et déshonneur à laisser brûler votre

livre par la main du bourreau. -

- ABEILARD.

Oh ! oui... honte et déshonneur !

FULBERT.

Je crois qu'on entre dans la galerie... hâtez-vous.

ABEILARD.

Allons !(Il va ouvrir la bibliothèque du fond, à droite de l'acteur,

. et en tire le livre enfermé dans un étui de maroquin.) Le voilà donc

ce livre, objet de tant de persécutions... oh ! que je le revoie
encore une fois. *

(Il ouvre l'étui et il tire le livre à moitié.)

FULBERT.

Je les entends... ils viennent! (A Abeilard.) Donnez.

ABEILARD, refermant vuvement l'étui et le donnant à Fulbert.

Eh bien ! donc, partez !

(Des gardes paraissent dans la galerie.)

FULBERT , entr'ouvrant la porte secrète et prêt à sortir, en mon

trant le livre.

Il est sauvé !

(Il disparaît; au même instant les gardes pénètrent sur la scène et font ran

ger tout le monde. Puis Bernard entre avec plusieurs chanoines, moines

et autres ; ils sont suivis du bourreau et de ses deux assesseurs portant

un trépied enflammé.)

SCÈNE XVI. .

BERNARD, ABEILARD, DANIEL, ÉLIE, CHANoINEs, MoINEs

ET AUTREs, LE BoURREAU, DEUx AssEssEURs, EcoLIERs, GENs

DU PEUPLE.

- - BERNARD.

Qu'on ne laisse sortir personne ! Eh bien ! Abeilard, un

moment tu as cru ta cause gagnée , tu t'es flatté de la victoire !

Insensé, mais tu le vois, je te l'avais prédit, tous tes efforts

ont été vains et tu as succombé sous l'abbé de Clairvaux.

ABEILARD.

· Oui , tes hommes d'armes ont dissipé une multitude mal

aguerrie... Tes satellites, limiers adroits, nous ont traqués

comme des bêtes fauves ; mais si nous sommes vaincus, que

ne fais-tu trophée de notre défaite ? pourquoi le bûcher nè se

dresse-t-il pas de nouveau sur la place publique ? pourquoi

cette exécution à huis clos ? Oh ! c'est que tu n'es pas aussi '

fort que tu tiens à le paraître ? C'est qu'ici, dans cette étroite

enceinte, entouré d'une nombreuse escorte, tu te sais à l'abri

* Fulbert, Abeilard, Daniel, Élie , premier Écolier.
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d'une seconde émeute, et tu n'as pas voulu, à la face du peuple,

avoir la honte de manquer une proie que tu t'étais flatté de

saisir.

BERNARD.

Que dis-tu là ? -

ABEILARD.

Je dis que mon livre n'est plus ici, et qu'il échappe à ta

vengeance.

BERNARD.

C'est impossible !

ABEILARD,

Eh bien ! cherche, cherche partout.

- BERNARD.

Tu mens, tu mens... (Aux gardes.) Qu'on cherche dans cette

maison... partout, dans les meubles, dans les murailles.... que

rien ne soit épargné, renversez, détruisez... qu'importe ? Il

me faut ce livre, il me le faut ! -

sCÈNE XVII.

LEs MÊMEs, FULBERT,puis peu après HELOISE et JOCETTE.

FULBERT, paraissant et jetant le livre à Bernard.

Le voilà* !

(Mouvement général.) .

- ABEILARD. º

Que faites-vous ?

FULBERT, lui prenant la main et à mi-voix.

Je me venge d'un lâche déjà digne de la flétrissure qu'à tout

prix je voulais lui épargner. Mais la justice du ciel n'a pas

voulu que ton crime restât impuni, il m'a inspiré la pensée de

jeter les yeux sur ton manuscrit , j'ai reconnu alors la main

qui avait tracé cette lettre; cette lettre qui m'avait appris le

forfait sans me nommer le coupable.

ABEILARD.

Oh! vieillard ! que ne me tuais-tu plutôt ! |

BERNARD , qui a ouvert le livre et qui l'a parcouru en souriant.

Assez, laissez faire à présent à la justice de l'Eglise. Soldats,

emparez-vous de cet homme. C'est la tête nue, le genou en

terre, qu'il doit entendre son arrêt.

- (Les soldats veulent obéir, mais Abeilard les repousse.)

ABEILARD.

Ou tes satellites me tueront, ou je t'écouterai debout.

(Les soldats s'arrêtent, et Bernard leur fait signe de s'éloigner; il ouvre un

parchemin; en ce moment, Héloïse rentre avec Jocette**.)

* Bernard, Fulbert, Abeilard, Daniel, Élie,l† Écolier,

, * Jocette, Héloïse, Fulbert, Bernard, Abeilard, Daniel, Elie, premier

Ecolier.
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BERNARD , lisant.

« De par le concile de Soissons, il est déclaré que le livre

d'Abeilard est une œuvre pernicieuse et damnable, que, comme

tel, ce livre doit être saisi en quelque lieu qu'il soit, même

en lieu d'asile , pour être, en présence de l'auteur, lacéré par ,

la main du bourreau, et jeté aux flammes. Puis, de par le roi,

il est ordonné à maître Abeilard desortir, dans le plus brefdélai,

de Paris et du royaume de France , et ce sous peine de mort. »

· (Mouvement.)

HELOISE. -

L'exil... ah ! - -

(Elle veut s'élancer vers Abeilard, mais Fulbert la retient.)

FULBERT , a mi-voiaU.

Oui, pour lui l'exil et pour toi le couvent.

DANIEL , à Abeilard. •

Abeilard , votre malheur me fait tout oublier, voilà ma

main... Vous avez un ami de plus... mais, vous chancelez.

ABEILARD, qui rassemble toutes ses forces.

Moi, non, non... j'ai de la force encore, ami, laisse-moi,

laisse-moi... tout n'est pas fini entre cet homme et moi... (Il

va droit à Bernard.) Bourreau de la sainte Eglise, es-tu content ?

Oh ! oui, tu triomphes !.. Abeilard flétri, Abeilard exilé n'est

plus à redouter, n'est-ce pas ?.. Insensé qui n'a pas compris

que, pour lui, cette lutte serait encore une défaite ? et qu'Abei

lard ne pouvait plus être vaincu... Vaincu, moi !.. par l'abbé

de Clairvaux , ah ! ah ! ah ! ah ! tu sais bien mal l'histoire des

peuples... La persécution va me grandir encore, elle me fera

des partisans de mes ennemis eux-mêmes. Abeilard puissant

avait des envieux, Abeilard proscrit n'aura que des prosély

tes!... Tu n'as pas osé me tuer et tu me§ Mais tu

n'exiles que mon corps... mon esprit , mes pensées resteront

en France... Tu brûles mon livre... je le récrirai ; ces feuilles

que tu vas déchirer , mille mains les retraceront, et le vent

de la popularité les portera de ville en ville, de village en villa

ge... Abeilard à peine aura disparu que son livre reparaîtra

partout... N'est-il pas déjà dans la mémoire de mes disciples?

interroge ceux que tes soldats tiennent liés et garrottés, de

mande-leur ce que je leur ai promis, ce qu'ils espèrent, ce

qu'ils veulent, ce qu'ils auront... Lumières, liberté, égalité

pour tous. - -

- DANIEL, à Bernard.

Oui, liberté, égalité pour tous !

BERNARD.

Assez, ce livre au bourreau.

*
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ABEILARD, s'élançant et reprenant le livre.

Arrête... la main flétrie de cet homme ne touchera pas mon

oeuvre , c'est bien assez qu'elle ait passé par la tienne, il faut

la flamme de ce bûcher pour effacer cette souillure. (Il jette

son livre au ſeu.) Qui de nous deux est vaincu ? à qui de nous

deux la honte de cette journée?.. Abbé de Clairvaux, Abeilard

te brave encore, Abeilard n'a pas proféré une plainte, pas versé

· une larme ; Abeilard te rit au visage... ah ! ah ! ah ! (Après ce

dernier effort Abeilard chancelle.) Ah ! ah !... la force me man

que... à moi, Daniel !.. vous tous soutenez-moi... je ne veux pas

tomber aux pieds de cet homme. .. ah ! "

(Il tombe sans connaissance. Tableau.)

A，A^º) º * MrMº

aaaa av,
Une salle de l'abbaye d'Argenteuil ; au fond, une grille conduisant dans une

galerie ; à gauche la cellule d'Héloïse; à droite une fenêtre garnie de bar

SCÈNE PREMIÈRE.

VERONIQUE, LE DIRECTEUR , RELIGIEUsEs.

(Au lever du rideau le directeur est assis tenant un bréviaire à la main. Véro--

nique qui a été vers la cellule d'Héloïse se rapproche du directeur.)

- VÉRONIQUE. -

La porte de cette cellule est toujours fermée, sœur Héloïse

ne descendra pas encore aujourd'hui à la chapelle. -

- | LE DIRECTEUR.

Est-il vrai, ma fille, qu'elle ait été en danger de mort ?
VERONIQUE.

Le docteur nous l'a dit au moins.

LE DIRECTEUR.

Sa convalescence est bien lente, il y a un mois, lors de

ma dernière visite à l'abbaye d'Argenteuil, elle était hors de

péril, et l'on m'assure qu'elle n'a pas encore paru au parloir,

ni même aux saints offices. -

, VÉRONIQUE. -

Le docteur a recommandé le plus grand calme et la plus

complète solitude. - ( -

- LE DIRECTEUR ,

Cb
ºM@A

Qui vient là ? -

VERONIQUE.

C'est Jocette... cette fille qui a suivi Héloïse, et qui seule
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lui a donné des soins; pour elle seule aussi s'ouvre la porte de
cette cellule.

SCÈNE II.

JOCETTE, VÉRONIQUE, LE DIRECTEUR, RELiciEusEs .

JOCETTE.

Ciel : le père Arsène, le directeur de l'abbaye, si près de
cette cellule !... aurait-on découvert ?

LE DIRECTEUR, à Jocette.

Approchez. - -

JOCETTE.

Lui... si austère. .. s'il savait... *

LE DIRECTEUR.

Comment se trouve sœur Héloïse?

JOCETTE.

Moins bien, mon père, aussi ai-je sollicité et obtenu de

madame la supérieure la permission d'aller à Paris consulter

notre bon docteur.

LE DIRECTEUR.

Ainsi nous ne la verrons pas encore aujourd'hui ?

JOCETTE.

Le docteur l'a expressément défendu.

(On entend tinter une cloche.)

LE DIRECTEUR.

Voici vêpres, mes filles, (A Jocette.) Ne venez-vous pas ?

JOCETTÉ.

Pardon, mon père, j'ai une dispense de madame la Supé-_

rieure.

LE DIRECTEUR, à part.

Tout cela n'est pas naturel, et je ne quitterai pas l'abbaye

sans avoir pénétrè le mystère dont s'entoure cette Héloïse.

(Il sort suivi des religieuses.)

sCÈNE III.

JOCETTE seule, puis HÉLOISE.

JOCETTE.

Ils s'éloignent.... ah ! le regard du père Arsène me faisait

trembler. C'est qu'il serait sans pitié pour ma pauvre maîtresse !

on m'a dit qu'il y a deux ans, une jeune fille#condamnée par

lui... il est tout puissant ici, car la supérieure elle-même n'o

serait résister à sa terrible volonté ; mais, grâce au ciel, il

ne soupçonne rien encore et j'apporte enfin une bonne nou- .

* Véronique, Jocette, le Directeur.

-
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velle. (Elle frappe doucement à la cellule. ) Ouvrez, madame,

c'est moi , Jocette.

(La porte s'ouvre et Héloïse paraît, elle est pâle et paraît souffrante)

HÉLOISE. "

Ah! tu as bien tardé.

JoCETTE, après avoir regardé autour d'elle.

Une lettre... j'ai une lettre !

HÉLOISE.

De lui... d'Abeilard ?

JOCETTE.

La voilà. r |

- HELOISE.

Enfin !

JOCETTE .

Le cœur me battait quand je suis entrée chez messire Daniel,

j'ai cru que cette fois, comme tous les autres jours, il m'allait

dire : rien encore !

HÉLOISE. *

Oh! oui, voilà bien ces caractères chéris. (Lisant.) « Mon

» Héloïse, après plusieurs mois d'attente, je reçois une lettre

» de toi. Pauvre femme ! que de malheurs j'ai amassés sur ta

» tête ! quel sublime courage il t'a fallu ! Dès aujourd'hui je

» pars; j'avais trouvé un asile dans un couvent de franciscains,

» dont le supérieur est parent de l'abbesse d'Argenteuil, ne me

» connaissant pas sous mon véritable nom, et sachant mon pro

» jet de retourner à Paris, il me charge de remettre une lettre

» de lui à ta supérieure. Sans le savoir, il m'a donné le moyen

» de parvenir jusqu'à toi; sous la robe d'un moine, je pourrai

» franchir toutes les grilles ; tu as, dis-tu, préparé tes moyens

» de fuite ; la nuit même de mon arrivée tu seras libre... Prie

» Dieu qu'il nous soit en aide, nous ne sommes pas coupables

» devant lui, ettesnouveaux droits à mon amour sont des droits

» àsa miséricorde. J'arriverai à Argenteuil lemêmejour que ma

» lettre. »

JOCETTE. -

Je vous le disais bien, moi, que Dieu ne vous abandonnerait

pas.

- HÉLOISE.

Aujourd'hui... c'est aujourd'hui... libre... libre...

JOCETTE.

On vient. -

HÉLOISE.

Mon oncle !... entre là et fermons bien eette porte.

* Héloïse, Jocette.

** Jocette, Héloïse.
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• • • sCÈNE IV.

HELOISE, FULBERT, VERONIQUE.

vÉRONIQUE.

Maître Fulbert , vous voyez que la santé de demoiselle Hé

loise s'améliore. -

FULBERT.

C'est bien ! laissez-nous.

SCÈNE V.

FULBERT, HÉLOISE.

FULBERT reste assez long-tems à examiner Heloïse, qui n'ose pas le

- regarder.

. Le tems est déjà loin de nous, Héloïse, où mon arrivée vous

mettait la joie au cœur et le sourire sur les lèvres; maintenant,

comme le criminel devant son juge, vous baissez les yeux vers

la terre et vous tremblez. -

- HÉLOISE, dont la voix est défaillante.

Mon oncle... vous m'avez maudite, vous m'avez chassée, et

devant vous je...

(Sa voix s'éteint, elle se trouble.)

FULBERT , s'approchant.

Qu'avez-vous ? -

- HÉLOISE.

Pardon... mais les forces me manquent... je n'y vois plus.

FULBERT, la soutenant. -

Elle s'évanouit... Héloïse ! mon enfant.

HÉLOISE.

De l'air... de l'air...

. FULBERT la conduit sur un banc près de la fenêtre.

Viens à cette fenêtre. (Il l'ouvre.) Mais l'air arrive mal à

travers ces épais barreaux.

- (Il y porte la main.)

HÉLOISE, vivement.

Ces barreaux !.. oh! je suis bien... bien maintenant. .

FULBERT, se croisant les bras et la regardant. .

Voilà donc cette Héloïse si belle, si glorieuse ; la voilà donc

telle qu'un coupable amour me l'a faite, pâle, flétrie, l'ombre

d'elle-même.... elle était mon orgueil , ma joie, elle est au

jourd'hui ma douleur, ma honte; je venais à elle avec des

pensées de colère et de vengeance... à sa vue je ne sens plus

que de la pitié... oh ! c'est que je l'aime encore. -

HELOISE.

Vous, mon oncle ?
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FULBERT.

C'est qu'un pauvre vieillard ne peut se résoudre à briser

de sa main son dernier espoir, c'est qu'il ne peut s'arracher du

cœur le dernier sentiment qui le fait battre encore... tu pleu

res... oh ! ces larmes sont-elles au moins des larmes de re

pentir ?.. -

HÉLOISE , sanglotant.

Je suis bien malheureuse !

FULBERT.

Oui, n'est-ce pas ? et ce malheur ce n'est pas moi qui l'ai

causé... c'est l'infâme... oh! son nom ne souillera plus mes lè

vres... laisse-moi l'oublier pour que mes paroles soient sans

amertume, pour que j'aie la force ou plutôt la faiblesse de te

pardonner. - |

HÉLOISE. .

Me pardonner ? vous...

- · FULBERT.

Je le ferai... car je te savais malheureuse et j'étais trop mal

heureux.. je t'ai maudite, mais cette malédiction me pèse et

m'écrase; je t'ai chassée, mais ton absence me tue... Comme tu

as besoin de cet air qui a ramené la vie en toi... j'ai besoin

de te voir et de t'entendre... Héloïse, tu es libre... libre, en

tends-tu bien ?.. tu vas sortir de cette abbaye.

1 HÉLoIsE, avec joie. .

Je suis libre... moi.. (Puis regardant sa cellule.)Ah ! c'est im

possible... -

4 FULBERT. -

Si tu le veux, une nouvelle existence peut commencer pour

nous.... existence d'oubli et de pardon... demain, nous quitte

rons Paris, la France...

HÉLOISE.

Qu'entends-je?..

FULBERT.

Nous irons loin, bien loin, pour qu'aucun souvenir ne nous

y vienne poursuivre... j'oublierai là ce que nul ne pourra me

rappeler.., et je t'aimerai, mon Héloïse... je t'aimerai comme

autrefois. -

HÉLOISE.

Mon oncle, si indulgent pour la coupable Héloïse... serez

vous donc toujours sans pitié pour... lui...

FULBERT, d'une fureur contrainte. -

Malheureuse!.. encore lui! !..*(Après une pause.)tu ne devines

donc rien?.. tu veux donc me forcer à tout te dire?.. tu veux donc

que ce secret honteux dont je croyais n'avoir à rougir que
\

* Héloïse, Fulbert.
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devant Dieu, je te le révèle... eh bien! je te le dirai... ces voû

tes saintes l'entendront comme un blasphème, car ce secret est

un crime...

HÉLOISE.

Oh! mon Dieu! que va-t-il m'apprendre?..

FULBERT.

Jusqu'à présent tu n'as vu, tu n'as aimé en moi qu'un père..

mon âge, le titre que je porte... tout aidait à te tromper... can

dide et sans défiance, tu te livrais à moi dans toute l'innocence

de ton ame; chaste et pure, tu ne songeais pas à me cacher ce

visage.... divin trésor de beauté, voilé pôur tous... que je

dévorais des yeux...

HÉLOISE.

Oh !

FULBERT.

Ces innocentes caresses que tu me prodiguais.... elles m'em

brasaient.... enfin je t'aimais, Héloïse... je t'aime encore de

cet amour effréné... furieux... que Dieu, parfois dans sa colère,

met au cœurdu vieillard, supplice de damné, torture de l'enfer!

HÉLOISE. -

Taisez-vous! au nom du ciel, taisez-vous !

FULBERT.

Oh! rassure-toi... l'espoir du bonheur n'est jamais entré dans

mes rêves.. mais ce bien précieux, je le voulais garder intact; je

voulais qu'il fût pour tous ce qu'il était pour moi, sacré, invio

lable... à tous ceux qui le convoitaient, à tous ceux qui ten

taient de me l'enlever, je jurais lhaine éternelle... pour tromper

l'opinion publique qui m'accusait, je t'avais promise à Daniel ;

mais Daniel n'aurait pas vécu jusqu'au jour fixé pour votre

union...

HÉLOISE.

Horreur !

FULBERT.

Ton refus seul l'a sauvé; et si tu ne consens pas à me suivre,

à me suivre partout... demain, tu prendras le voile; demain tu

seras séparée du monde... demain, pour t'arracher à mon

rival... je te donnerai à Dieu... -

HELOISE .

Eh quoi !.. vous donnerez à Dieu une fille déshonorée et

dont il faudra lier les mains pour qu'elle ne déchire pas ce

voile que vous lui jetterez comme un linceul !..

FULBERT.

Entre le couvent et l'exil... choisis...

. " HÉLOIsE.

Non, non... la mort ! la mort !..
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SCÈNE VI.

HÉLOISE, FULBERT, LA SUPÉRIEURE.

LA SUPÉRIEURE.

J'apprends à l'instant votre arrivée, maître Fulbert.

- FULBERT,

J'allais descendre à votre parloir. L'année de noviciat que ma

nièce devait faire est à peu près écoulée, n'est-ce pas?..

- LA SUPERIEURE.

Pas encore...

FULBERT . -

Le délai d'un an est-il donc indispensable ?

/ LA SUPÉRIEURE.

Oui... à moins que la novice ne demande elle-même à rap

procher l'époque de la prise de voile. - -

FULBERT. -

Et dans le cas contraire, que fait-on ? Ma nièce résiste à ma

volonté, et cependant il faut que demain elle appartienne à

, votre communauté.

LA SUPÉRIEURE.

Nous avons besoin alors d'une dispense de monseigneur

l'évêque.

FULBERT.

| Vous l'aurez... je vais lui écrire... Héloïse, ouvrez-moi

cette porte.

HÉLoIsE, avec effroi.

Cette porte !.. -

- - FULBERT.

N'est-ce pas celle de votre cellule ? je trouverai là ce qu'il

me faut pour écrire.

HÉLOISE , éperdue. |

Ah! il le tuerait... (Haut. ) Arrêtez !.. cette lettre à mon

seigneur l'évêque est inutile.

LA SUPÉRIEURE.

Vous consentez ? -

HÉLOISE.

A tout. -

FULBERT, à la supérieure.

Vous me répondez que la cérémonie aura lieu demain ?

LA SUPÉRIEURE. -

Le consentement d'Héloïse lève tous les obstacles.

# FULBERT. · -

C'est bien.Venez, madame, j'aurai des instructions mou

velles à vous donner. Je veux savoir si votre règle est bien
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austère; je veux savoir si elle sera bien malheureuse, si elle

versera bien des larmes. -

- -
PREMIÈRE RELIGIEUSE.

Madame !..

LA SUPÉRIEURE.

Que voulez-vous ?

PREMIÈRE RELIGIEUsE.

Un religieux, qui porte la robe des franciscains, demande à

vous parler. -

HELOISE.

C'est lui ! *

PREMIÈRE RELIGIEUSE.

Il a, dit-il, un message à vous remettre.

HÉLOISE,

Oh! je tremble que mon oncle...

LA SUPÉRIEURE.

Qu'il attende.Je suis à vous, maître Fulbert.

FULBERT, à part.

Je la perds, mais je la lui enlève.

- (ll sort.)

sCÈNE vII. |

HÉLOISE, LE MOINE, PREMIÈRE RELIGIEUSE.

PREMIÈRE RELIGIEUSE.

Entrez ici, mon frère, et attendez.

- (Elle sort.)

SCÈNE VIII.

DANIEL, HÉLOISE.

HÉLoIsE, la suit des yeux, puis s'approche vivement du moine qui

a son capuchon baissé.

Seuls!... nous sommes seuls, Abeil... - -

(Le moine jette son capuchon en arrière.)

DANIEL .

· Chut !

HÉLOISE.

Daniel! Daniel... et lui... lui , où est-il ?

DANIEL .

Rassurez-vous, il existe, et c'est lui qui m'envoie.

HÉLOISE.

Lui !

DANIEL.

-

-

- -

Nous n'avons qu'un moment. .. laissez-moi remplir ma mis

* Héloïse, première Religieuse, la Supérieure, Fulbert.
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sion. Ma présence ici vous fait assez deviner qu'un nouveau

coup vient de frapper Abeilard.
IIELOISE.

Que dites-vous ? -*

DANIEL.

Rappelé par vous, et dans l'espoir de vous sauver, Abeilard

a rompu son ban. Ce matin , il est rentré dans Paris ; mais

bientôt recomnu, il a été arrêté et jeté dans un cachot.

- - HÉLOISE.

Oh ! mon Dieu !

DANIEL. -

Aussitôt il a écrit à l'abbé de Clairvaux, mais celui-ci n'a

pas daigné lui répondre... Alors il s'est souvenu d'un homme

qui lui avait juré un éternel oubli du passé, un entier dévoue

ment dans l'avenir... il m'a appelé.

HÉLOISE. -

Vous ? º,

DANIEL. -

Il m'a confié cette lettre qui devait servir à l'introduire

ici... puis il m'a dit : Ce que j'aurais fait pour elle, faites-le.

Si vous pouvez la rendre libre, conduisez-la à Nantes, dans

ma famille.. là elle m'attendra, là je la retrouverai, si Dieu

permet que je ne succombe pas dans la lutte... Et je suis parti,

et je suis prêt à tout entreprendre. Parlez, madame, parlez...

ce qu'Abeilard aurait tenté, je le tenterai; ce qu'il aurait bravé,

je le braverai. - - -

HÉLOISE.

Homme généreux ! -

, DANIEL. - -

Parlez vite... est-il un moyen de vous arracher d'ici ?

HÉLOISE.

Oui... cette nuit même je quitterai cette maison, je me con

fierai à vous; mais vous ne me conduirez pas à Nantes... à Pa

ris, Daniel, entendez-vous, à Paris, près, bien près de la

prison d'Abeilard ; car mes forces m'abandonnent, ma vie

s'éteint, et je ne veux pas mourir sans l'avoir revu.

- DANIEL.

Mais le moyen de sortir d'ici ?

- HÉLOISE.

Depuis le jour où mon oncle m'a jetée dans cet odieux cou

vent, j'ai travaillé à ma délivrance... et par cette fenêtre qui

donne sur la campagne...

DANIEL. -

Mais cette fenêtre a des barreaux » ?

* Héloïse , Daniel.
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HÉLOISE.

Nous les avons descellés.

DANIEL. .

Je devine alors ce que vous attendez de moi... Cette nuit,

je serai là... au bas de cette fenêtre...

SCÈNE IX.

HELOISE, PREMIERE RELIGIEUSE, LA SUPERIEURE,

- DANIEL.

PREMIÈRE RELIGIEUSE. -

Voilà le religieux que je vous ai annoncé.

LA SUPERIEURE.

Vous avez une lettre pour moi , mon frère?

DANIEL.

Du prieur Valdine. -

LA SUPERIEURE.

De notre parent !

DANIEL.

Ma mission est remplie, permettez...

- LA SUPÉRIEURE.

Dieu vous conduise, mon frère.

(Daniel salue et sort; sur un signe de la supérieure, Véronique sort avec lui.)

SCÈNE X.

HELOISE, LE DIRECTEUR , LA SUPERIEURE.

LA SUPÉRIEURE.

Héloïse, votre oncle me quitte, et notre vénérable directeur

a voulu vous voir pour vous préparer à l'importante cérémonie

qui doit s'accomplir demain. -

- LE DIRECTEUR.

Ma fille, êtes-vous bien affermie dans votre résolution ? Ne

regretterez-vouspas ce monde dont vous allez vous séparer pour

toujours?

HÉLoIsE, à part.

Demain je serai libre ou morte.

LE DIRECTEUR.

Vous le savez, vous ne devez plus rien garder qui vous rap

pelle le luxe et la grandeur de ce monde. Ces riches vêtemens

que vous avez apportés seront brûlés.

HÉLOISE, préoccupée.

Oui, mon père.

LA sUPÉRIEURE.

Cette fille qui vous accompagnait, et qui ne vous a pas

quittée depuis votre arrivée ici, sortira de ce couvent.
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HÉLOISE, même jeu.

Oui, mon père

- LA SUPERIEURE.

Je suis heureuse de vous voir ainsi résignée... Il ne vous

reste plus qu'une épreuve à subir, épreuve que votre faible

santé vous rendra pénible... vous devez passer toute cette nuit

en prières. r -

HELOISE.

Je prierai.

LE DIRECTEUR.

Dans la chapelle de l'abbaye.

HÉLOISE, vivement.

Comment, mon père, cette nuit je ne resterai pas dans ma

cellule ?

LE DIRECTEUR.

Tout-à-l'heure on viendra vous prendre pour vous conduire

à la chapelle, où vous demeurerez en retraite jusqu'à demain.

HÉLOISE.

C'est impossible ! vous ne l'exigerez pas... cette nuit... cette

nuit... vous me laisserez dans ma cellule.

LA SUPÉRIEURE.

Notre règle s'y oppose.

HÉLOISE.

Je vous le demande à genoux *!

LE DIRECTEUR.

Voilà qui est étrange !

LA SUPÉRIEURE.

Héloïse, écoutez-moi. Quand vous êtes arrivée dans cette

maison il y a près d'un an, vous étiez si souffrante, si faible,

que je crus devoir vous traiter avec indulgence ; plus tard ,

quand le docteur exigea qu'on vous donnât une cellule séparée

de toutes les autres, qu'on vous y laissât seule, j'y consentis

encore, je ne pensai jamais à exécuter l'article de notre règle

qui veut que chaque jour toutes les cellules soient visitées par

moi. Ma fille, aurai-je donc à me repentir de ce que j'ai fait

pour vous ? -

LE DIRECTEUR , à Héloïse.

Pourquoi défendre avec opiniâtreté l'entrée de votre cel

lule? pourquoi cette terreur qui se peint sur tous vos traits ?

Héloïse, il y a là un secret que vous cachez à tous... mais que

je découvrirai... Ouvrez cette porte !
HELOISE.

Jamais, jamais" !...

* Héloïse, le directeur, la supérieure.

" Le directeur, Héloïse, la supérieure.
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LE DIRECTEUR .

Cette résistance qui aggrave votre faute est inutile. (A la

supérieure.) Vous avez là les clés de toutes les cellules, ouvrez...

ouvrez celle-ci. -

HÉLOISE.

Arrêtez ! arrêtez .... Mon père, je vous dirai tout, mais n'en

trez pas... par pitié, n'entrez pas !

LA SUPÉRIEURE ET LE DIRECTEUR.

Parlez ! parlez ! -

1 • HÉLOISE.

Mon Dieu ! donnez-moi des paroles qui touchent le cœur*!

( Haut. ) Vous attendez l'aveu que je vous dois.. .. mais cet

aveu, je ne puis l'arracher de mon sein... Si je vous disais pour

tant tout ce que j'ai souffert.... tout ce que je souffre encore!..

Si je vous disais mes jours d'angoisses, mes nuits sans sommeil,

mes affreuses douleurs.. (Se tournant vers la supérieure.) Oh !

mais vous ne me comprendriez pas... pour cela il faut être mère !

(Elle tombe à genoux.)

LA sUPÉRIEURE, avec effroi. .

Mère ! -

LE DIRECTEUR .

Malheureuse !

- IIÉLoIsE. -

Et mon enfant est là... mon enfant que je cache à tous

les yeux... mon enfantdont j'étouffe les cris à force de baisers...

et vous voulez que je quitte mon enfant?

LA SUPÉRIEURE, lui mettant la main sur la bouche.

- Taisez-vous...taisez-vous !... \.

HÉLOISE.

Oh! vous aurez pitié de moi !

LE DIRECTEUR.

Pitié de vous! mais vous ne savez donc pas que si cet abo

minable secret était connu, le scandale flétrirait cette sainte

demeure?Pitié de vous ! (Se reprenant et la relevant.) Eh bien !

oui, oui, nous vous ferons grâce... mais vous m'obéirez*.

HÉLOISE.

Que faut-il faire ? -

LA sUPÉRIEURE - 1

Ne jamais parler de cet enfant... l'abandonner. - •

HÉLOISE, avec indignation.

Je disais bien que vous ne me comprendriez pas... abandon

* La supérieure, Héloïse, le directeur.

** Héloïse, le directeur, la supérieure.
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mer mon enfant ! l'exposer sur une route pour qu'il y meure

de faim et de froid... chassez-moi de cette abbaye... maudissez

la mère et son enfant... tuez-les... mais ensemble... entendez

vous, ensemble, car je vousjure que vous ne les séparerez pas.

LE DIRECTEUR.

Sur mon salut ! je le ferai... (Il s'approche de la supérieure,

lui dit quelques mots à l'oreille; la supérieure s'incline et sort.

Héloïse a suivi ce mouvement des yeux avec inquiétude et s'est

rapprochée de la porte de la cellule.)Je viens de faire appeler

les religieuses qui me sont dévouées.... celles-là obéissent aveu

glément à mes ordres et seront sourdes à tes cris... avec leur

aide, j'effacerai jusqu'à la dernière trace de ton passage ici.....

ton enfant disparaîtra, et tu ne reverras plus la clarté des

cieux.

HÉLOISE.

Vous voulez m'effrayer...

LE DIRECTEUR .

Et demain, quand ton oncle te demandera, nous lui mon

trerons un cercueil... vide... mais que nul n'oserait ouvrir.

HÉLOISE.

Oh! c'est un abominable rêve!... mon enfant...... Jocette

me le livrera pas... Oh! nous le défendrons.

1 - LE DIRECTEUR,

| Tu vas voir si la résistance est possible.

SCÈNE XI.

HELoISE, LE DIRECTEUR, LA sUPÉRIEURE,
RELIGIEUsEs.

- - • , , . " , , ， ，

(Douze religieuses vêtues de noir paraissent, elles sont vieilles, ont l'air dur

- et marchent lentement; l'une d'elles va refermer la grille.)

LE DIRECTEUR. -

Allez annoncer à vos sœurs qu'Héloïse, qu'on croyait conva

lescente, vientd'expirer dans nos bras... ordonnez qu'on sonneà la chapelle et qu'on dise la prière des morts. •

· (La religieuse s'incline et va sortir.)

,* , HÉLOISE, l'arrêtant. -

Et vous exécuterez cet ordre sacrilége? · · •

LE DIRECTEUR.

Allez !

(La religieuse sort.)

Héloïse et Abeilard. 6
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HÉLOISE.

Homme impie!... et Dieu ne t'a pas frappé?

LE DIRECTEUR.

Priez ... vous n'avez plus que quelques minutes.

HÉLOISE.

Descendre vivante au tombeau ! oh !... c'est horrible !...

Dieu nele voudra pas.(Ici la cloche commence à tinter.) Cette clo

che... c'est donc mon agonie?... ne plus voir mon enfant... oh !

non, non , cela ne sera pas... je lutterai... je me défendrai.

(Ici la religieuse qui a été exécuter les ordres de la supérieure rentre portant

un long voile noir sur son bras.)

- LE DIRECTEUR, aux religieuses.

J'ai condamné cette femme, entraînez-la!

HÉLOISE.

Ne m'approchez pas. (Les religieuses font un mouvement vers

elle. Se reculant vers sa cellule.Jocette !... appelle à notre secours.

LE DIRECTEUR.

La fenêtre de ta cellule donne sur une cour intérieure; on

n'entendra pas les cris de cette fille.
-

HÉLOISE.

On entendra les miens, car cette fenêtre donne au-dehors.

(Elle s'élance vers la fenêtre et crie.) A moi ! au secours !... au

secours!

(Elle veut se cramponner aux barreaux, mais les barreaux descellés se déta

chent ; elle tombe à la renverse, puis reste sans mouvement.)

LA sUPÉRIEURE, courant à Héloïse.

Ah! sa tête a porté sur ces dalles... elle est blessée peut-être...

secourons-la...* (On s'empresse autour d'Héloïse. ) Héloïse !...

elle n'est qu'évanouie !

LE DIRECTEUR, aux religieuses.

Hâtez-vous, descendez-la dans le cachot des recluses... là ,

vous ne craindrez ni ses cris ni sa résistance; là, vous la rap

pellerez à la vie.

(On soulève Héloïse et on l'étend sur le banc au-dessous de la fenêtre, à ce

moment on entend la voix d'Abeilard : Morte... morte!... En entendant la

voix d'Abeilard la supérieure jette le voile noir sur Héloïse, et Abeilard

entre dans le plus grand désordre.) - º -

A

* Le directeur, la supérieure, Héloïse.
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SCÈNE XII.

ABEILARD, LEs PRÉCÉDENs, puis BERNARD.

ABEILARD.

Où est-elle? il faut que je la voie... il le faut.

LE DIRECTEUR, allant à lui. -

Téméraire! de quel droit profanez-vous notre asile ? qui

donc vous a conduit ici ? -

BERNARD.

Moi*.

LE DIRECTEUR ET LA SUPÉRIEURE.

L'abbé de Clairvaux !

ABEILARD"".

Répondez ! Héloïse vous avait été confiée... on m'a trompé,

n'est-ce pas ?.. cette femme qui me parlait tout-à-l'heure était

folle, carellem'a dit qu'Héloïse était morte !.. morte ! monHé

loïse!... Oh! dites-moi donc que cette femme a menti, dites

moi donc que cette femme était folle !

LE DIRECTEUR.

Cette femme vous a dit la vérité.

ABEILARD, avec abattement.

Oh !

LA SUPÉRIEURE, à part. -

Prenez pitié de nous, mon Dieu! un cri, un soupir d'Hé

loïse, et nous sommes perdus !

ABEILARD, suffoquant.

Morte ! morte ! (A Bernard.)Tu le savais, toi.. et ta feinte clé

mence était une infernale raillerie.. tu m'as dit : «Abjure ta

croyance, ta conviction, ta foi, à l'avenir que ta bouche soit

muette, que ta tête ne pense plus, que ta main n'écrive plus, à

ces conditions on te rendra la liberté, on te rendra ton Hé

loïse !... on te rendra ton enfant!... » Et moi, j'ai consenti à

tout.... comme un lâche j'ai embrassé tes genoux, l'homme

avait disparu... l'amant, le père seul était resté... Tu as joui

de ton triomphe... de mon abaissement... et pour prix de ma

honte, de mon déshonneur, c'est un cadavre que tu medonnes!

* Abeilard, Bernard, le Directeur, la Supérieure, Héloïse sur le banc.

** Bernard, Abeilard, le Directeur, la Supérieure, Héloïse.
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BERNARD.

Abeilard, je vous jure sur notre Dieu, que j'ignorais..

-
ABEILARD.

N'importe, ce cadavre il est à moi.. je le veux, je l'aurai... il

me le faut.. (Au directeur.) Entends-tu ?il me le faut...

LE DIRECTEUR, à Bernard. -

Monseigneur, cet homme est en délire.

ABEILARD.

Bernard, tu es un parjure , un traître, le dernier des hom

mes, si tu ne me fais donner ce que je demande.

LA sUPÉRIEURE.

Ah! Monseigneur !...

ABEILARD, avec force.

Héloïse ! où est-elle?... par l'enfer ! où est-elle?... (Il écarte -

violemment les religieuses qui lui cachent le corps d'Héloïse.) Hé

loise !... Héloïse !

LE DIRECTEUR, à part et avec joie.

Ah ! toujours dans le même état !

ABEILARD, tombant à genoux etpleurant.

Morte" !... et tu m'as vainement appelé dans ton ago- .

nie... et ton dernier regard m'a vainement cherché!... et cette

main... grand Dieu! cette main n'est pas froide! la mort ne

l'a pas encore glacée... Juste ciel! oh! je ne suis pas insensé...

son cœur a battu sous ma main... Tu me trompais, femme,

tu me trompais! elle existe... Héloïse ! mon Héloïse!...

HÉLOISE fait un mouvement, soulève la téte, aperçoit et recon

naît Abeilard. D'une voix faible.
Abeilard! Abeilard! sauve notre enfant !

\ • ,(Puis elle retombe dans son évanouissement.)

- ABEILARD.

Héloïse !... -

BERNARD, au directeur.

Malheureux !

LE DIRECTEUR, confus.

Monseigneur... quand vous saurez...

* LaSupérieure, le Directeur, Bernard, Abeilard, Héloïse.
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BERNARD,

Pas d'excuse... pas de pardon... votre crime sera puni.

ABEILARD.

Héloïse ! Héloïse ! oh! parle ! parle encore.

BERNARD, s'approchant d'Abeilard.

Necrains rien, Abeilard... ton Héloïse existe... reconduite par

moi chez Fulbert, dans quelques jours elle sera ta femme...

je ne suis donc pas un parjure... j'ai donc tenu toutes mes pro

messes... Abeilard , Abeilard, tiendras-tu les tiennes ?
»

ABEILARD.

Abeilard n'oubliera pas son serment... sa voix sera muette.;.

sa main n'écrira plus.... Héloïse ! Héloïse ! pour toi je viens de

donner plus que la vie !... j'ai sacrifié ma gloire et mon hon
1

neUlr !

(Il laisse retomber sa tête sur le sein d'Héloïse. La toile tombe.)

4\(à$ WPA

-

Le théâtre représente le cabinet d'étude de Fulbert. A droite de l'acteur, une

porte; plus loin, une fenêtre ; à gauche, une porte secrète; une troisième

porte dans le fond.

sCÈNE PREMIÈRE.

FULBERT, PREMIER DoMEsTIQUE, DEUxIÈME DoMEsTIQUE.

(Au lever du rideau il est assis devant une table ; il scelle une lettre.)

FULBERT, remettant la lettre au deuxième domestique.

Pour maître Abeilard ! (Le domestique sortpar le fond. Après

une légère pause.) Huit heures ! la cérémonie du mariage pour
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minuit, à la Sainte-Chapelle ! ... Abeilard va venir; et Lare

naudie doit être là. ( On frappe à la porte secrète. ) Bien ! "

voilà le signal convenu, Larenaudie ne sera pas seul. (Nou

velle pause. Ilfrappe sur un globe d'argent placé sur la table, le

premier domestique paraît.) Avez-vous porté chez ma nièce les

bijoux et les parures que je lui destinais ?

LE PREMIER DOMESTIQUE.

Oui , maître.

FULBERT.

A-t-on tout préparé pour mon départ?...

LE PREMIER DOMESTIQUE.

Oui , maître.

- FULBERT.

C'est bien.

(Le premier domestique sort, et en même tems Jocette paraît sur le seuil de

la porte de droite.)

- SCÈNE H. :

FULBERT, JOCETTE. i

FULBERT.

Qui vient là ? -

JOCETTE, timidement.

- Moi, maître Fulbert. - · · · · s !

· 4 ! | ºº , s - · a | |

- FULBERT. ， · -

- Que voulez-vous ? qui vous a donné l'audace d'entrer ici

sans IIlOIl ordre ? ! # # # | , 2

- JOCETTE. |

Ma maîtresse m'envoie vers vous.

FULBERT.

Héloïse !

JOCETTE.

Elle est là, et n'ose entrer , pourtant il faut qu'elle vous

parle.
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FULBERT.

Je me la verrai pas... retirez-vous.

HÉLoIsE, paraissant et s'arrêtant au seuil de la porte.

Il faudra que vous me chassiez aussi". -

FULBERT, détournant la tête.

Vous...

JOCETTE, bas à Héloise.

J'étais sûre qu'il vous recevrait. Je retourne auprès de votre

fils.

(Elle sort.)

SCÈNE III.

FULBERT, HELOISE.

(Fulbert, toujours assis, se cache la figure avec ses mains ; Héloïse s'est ap

prochée lentement. Ils restent tous deux ainsi sans faire un mouvement, sans

proférer une parole.) -

, FULBERT, avec effort et sans regarder Héloïse.

Héloïse, depuis votre retour dans cette maison, j'ai voulu

vous épargner ma présence, nous ne devions plus nous revoir

qu'une fois au pied de l'autel. Vous pleurez, car si je ne veux

- pas voir vos larmes, j'entends vos sanglots.... N'êtes-vous donc

pas heureuse ?... ramenée par l'abbé de Clairvaux, je vous

ai reçue sans colère dans cette maison; Abeilard y est rentré,

et je l'en ai laissé sortir; lui-même a fixé le jour de votre

union. C'est aujourd'hui..... ce soir, dans la Sainte-Chapelle ,

qu'un prêtre vous unira. Ce soir je vous ai fait porter votre

parure... ce soir je suis prêt. L'heure est-elle donc venue ?

faut-il partir ? Abeilard est-il là ?

· HÉLOISE.

· Il ne viendra pas.

FULBERT.

Lui !...

mÉLoIsE.

Je ne veux pas qu'il vienne.

* Héloïse, Fulbert, Jocette.
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FULBERT.

Comment !...

HÉLOISE.

Lisez.

(Elle donne une lettre à Fulbert.)

FULBERT.

Que signifie?(Illit.) « Abeilard, accusez-moi, maudissez-moi,

cet hymen que j'appelais de tous mes vœux, je le rejette...

» (Qu'ai-je lu ?) Dieu ne veut pas que nous soyons unis dans

ce monde. Un lien cher et sacré nous attachait l'un à l'au

tre... je le brise... Notre enfant... notre enfant.... je m'en

sépare, je vous l'envoie tout couvert des baisers et des lar

mes de sa mère... Oubliez-moi tous deux, vous pour ne pas

me haïr, lui pour ne pas me mépriser. » (Après un long si

lence, Fulbert rend la lettre à Héloïse, sans jeter seulement un

regard sur elle.) Vous me trompez.

Y

)

HÉLoisE.

Que vos regards un moment interrogent mon visage, et vous

ne douterez plus... vous y lirez tous les combats livrés avec

moi-même... vous y lirez le désespoir d'une amante qui re

nonce à ce qu'elle aime, d'une mère qui vient d'embrasser

son enfant pour la dernière fois.

FULBERT, la regardant.

Je ne vous comprends plus.

HÉLOISE.

C'est que je vous ai bien compris, moi! ce calme apparent qui

vous entoure ne m'a pas trompée, ce masque de résignation

couvre mal votre visage... vainement vous détournez vos yeux

pour qu'on ne voie pas le sombre feu de vos regards. Daniel

serait mort avant de marcher à l'autel, m'avez-vous dit?... Et

vous auriez fait grâce à Abeilard, à Abeilard que j'aime ?

(Mouvement de Fulbert.) Que vous importe à présent cet amour,

à présent que nous ne serons jamais l'un à l'autre, à présent

que nous ne devons plus nous revoir?

FULBERT .

Vous présumez trop de vos forces... Demain.,.
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HÉLOISE.

Demain!.. demain... n'est pas à craindre pour moi, c'est au

jourd'hui.... aujourd'hui que je redoute; si vous tardez à faire

porter cette lettre, si vous tardez à me séparer de mon en

fant.... de mon enfant qui est là... je n'aurai plus de courage...

voyez, voyez ce que je souffre.... Maintenant je puis encore

vous dire : sauvez Abeilard au prix de mon bonheur et de mon

fils. Tout-à-l'heure je me rétracterais peut-être, et je vous

dirais : tuez-nous tous les trois. Mais je veux qu'il vive, enten

dez-vous, car votre haine s'éteindra; je veux aussi vous épar

gner un remords... Oh ! oui, qu'un meurtre ne souille pas cette

main qui tant de fois m'a bénie, ces cheveux blancs que je

révérais comme au front paternel. Oh! mais dites-moi doncque

vous ne le tuerez pas.(Fulbert se lève sans luirépondre.)Où allez

vous *?

FULBERT,

Faire ce que vous dites.

HÉLOISE.

Ah ! vous lui ferez grâce ?

FULBERT.

Demain vous quitterez Paris?

HÉLOISE.

Demain... oui demain.

FULBERT.

Il ne vous verra plus ?

HÉLOISE.

Non.

FULBERT.

Priez Dieu alors qu'il ne rentre plus dans cette maison.

(Il sort.)

* Héloïse, Fulbert.
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- sCÈNE Iv.

HÉLOISE.

Rentrer dans cette maison... lui, Abeilard ? Oh ! non, il

ne viendra pas..... Merci, mon Dieu! tu n'as pas laissé faillir

mon courage... On descend cet escalier... c'est Jocette, c'est

elle... elle et mon enfant ! Ah !.. (Elle s'élance vers la porte

et s'arrête.) Non, je n'ouvrirai pas cette porte... Si je le revoyais

il ne partirait pas... Mais là... là, à travers ces vitraux... une

fois... une fois encore... Le voilà... le voilà !.. Ah ! il a dispa

ru... Le dernier lien est brisé... Il fallait ce sacrifice pour

arriverà l'autre...Ayant son enfant à ses côtés, pouvant se mirer

dans ses yeux, s'enivrer de ses caresses, quelle mère aurait la

force de mourir ?.. et il faut que je meure, moi... Car alors

l'amour d'Abeilard, la haine de Fulbert s'éteignent... Alors

plus de danger pour l'un, plus de crime nécessaire pour l'au

tre, et mon enfant ne sera pas sans appui. Pourquoi tarder...

ici... oui... ici... Il faut qu'en rentrant mon oncle ne puisse

plus douter... Je suis seule... bien seule. (Elle tire de son

sein un flacon.) Mon Dieu , si c'est un crime, pardonnez-moi.

(Elle s'agenouille; la porte s'ouvre violemment.)

sCÈNE V.

- · ABEILARD, HÉLOISE.

HÉLOISE.

Malheureux ! qui t'amène ?

ABEILARD.

Cette lettre de Fulbert. -

urtoise.

De Fulbert ?.. Quelqu'un t'a-t-il vu entrer ?

ABEILARD,

Pourquoi ?
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HÉLoIsE.

Dans le vestibule, sur cet escalier, n'as-tu rencontré per

sonne ?

ABEILARD.

Personne. -

HÉLOISE.

Oh ! parle bas ! parle bas. |

ABEILARD,

Pourquoi ce trouble... cette terreur ?

HÉLOISE. -

Tu ne sais donc rien? tu n'as donc pas reçu une lettre de moi?

- ABEILARD.

De toi ?.. non... Fulbert m'a écrit ce billet; il me presse de

venir avant l'heure fixée pour la célébration de notre mariage.

HÉLOISE.

Abeilard, ce mariage n'aura pas lieu.

- ABEILARD.

Qu'entends-je ?

- HÉLOISE.

Je ne dois plus t'aimer, je ne veux plus être à toi... Va-t'en,

au nom du ciel !.. va-t'en.

ABEILARD.

-

Tu es en délire.

HÉLOISE.

Là. .. tout à l'heure, n'ai-je pas entendu comme une porte

qu'on ouvrait ? -

ABEILARD.

Héloïse ! que se passe-t-il donc ici ? que crains-tu ?

HÉLOISE.

Je n'entends plus rien... Il ne t'attendait pas sitôt, peut

être. .. Pars, un seul instant te reste... pars.
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ABEILARD.

Partir !.. Fulbert me tendait donc un piége ?.. Oh ! oui, c'est

cela ; je comprends tout maintenant.... La violence, la menace,

ont été mises en œuvre...Pour me sauver, on t'a fait renier ton

amour... tu as racheté mes jours au prix de ton déshonneur. ..

Mais ce pacte, je ne l'ai pas consenti, moi, et je vais...

HÉLOISE.

Où donc ?

ABEILARD.

Chez Fulbert.

HÉLOISE.

Ah ! il te tuera... Abeilard ! par pitié, par grâce.... au nom

de notre amour ! au nom de notre enfant ! pars; ne donne pas

à tes bourreaux le tems d'arriver jusqu'à toi.

ABEILARD.

Eh bien, oui, je partirai ; mais avec toi, Héloïse ! avec toi.

HÉLoIsE.

C'est impossible.

ABEILARD.

Ce passage est libre encore, viens.

HÉLOISE.

Non. Fulbert nous atteindrait toujours.

ABEILARD.

Il ne nous séparera pas, te dis-je ! Par Dieu et par l'enfer !

tu es à moi.

(Au moment où il saisit Héloïse et va l'entraîner, la porte du fondse ferme au

verrou, puis la porte secrète s'ouvre brusquement, et Larenaudie paraît; à

sa vue Héloïse pousse un cri et se jette sur la poitrine d'Abeilard.)

- sCÈNE VI.

HÉLOISE, ABEILARD, LARENAUDIE.

HÉLOISE.

Ah ! -

ABEILARD.

Larenaudie, l'assassin ? Larenaudie ! . - • -
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HÉLOISE.

Ah ! au secours !

LARENAUDIE , s'élançant vers Héloïse.

Taisez-vous.

ABEILARD, le menaçant de son poignard.

Misérable !

LARENAUDIE.

Que craignez-vous de moi?La lame de votre poignard brille

à votre main, le mien est encore à mon côté. Eh! quoi! maître,

vous vous souvenez de Melun, du pauvre vieillard qui vous

doit de reposer en terre sainte, des sermens que je vous ai faits ?

vous vous souvenez de tout cela , et vous ne devinez pas que si
# -

*

Larenaudie est près de vous, c'est pour vous défendre, voussau

ver, ou mourir avec vous ?

ABEILARD et HÉLOISE.

Qu'entends-je ?

LARENAUDIE.

J'ai engagé à Fulbert ma vie et mon salut, la vie et le salut

de mon frère ; mais il m'a dit de vous tuer, et je ne vous tue

rai pas.

HÉLOISE.

Ah! il est sauvé. Mon Dieu ! tu as eu pitié de nous.

LARENAUDIE,

Pas encore. Fulbert s'est défié de moi, car il a fait venir

d'autres assassins, et ceux-là vous attendent.

ABEILARD.

Où donc ?

LARENAUDIE.

Ils gardent le grand escalier. Mais cette issue nous reste.C'est

là... (Montrant la porte secrète.) C'est là que je devais vous frap

per, si vous aviez découvert ce chemin... Hâtons-nous, car Ful

bert, dont j'ai trompé la surveillance, Fulbert pourrait nous

fermer encore ce passage. Venez donc.

HÉLOISE.

Et cette fois tu ne partiras pas seul.



( 94 )

ABEILARD.

Que dis-tu ?

LARENAUDIE.

· Hâtons-nous, chaque instant de retard accroît notre danger.

ABEILARD.

Partons.

mÉLoIsE , se jetant à son cou.

Avec toi, Abeilard, avec toi. *

ABEILARD.

Viens donc... Mort ou salut, ils ne nous sépareront pas.

(Abeilard prend Héloïse dans ses bras et son poignard dans ses dents. Lare

maudie qui a tiré le sien s'élance le premier dans le passage ; ils disparaissent

un instant tous les trois ; moment de silence. Tout-à-coup un cliquetis d'ar

mes, une lutte s'engage, et bientôt Héloïse repoussée par Fulbert tombe

sur le théâtre.)

FULBERT, qu'on a à peine aperçu, et refermant la porte.

est rentré dans cette maison, il n'en sortira plus.

(Lé bruit de la lutte se fait toujours entendre.)

SCÈNE VII.

HÉLOISE, DANIEL, LARENAUDIE, PEUPLE.

HÉLoIsE, se relevant vivement et éperduc.

Au secours ! au secours! au secours !.. Cette porte... fermée!..

Cette fenêtre... fermée aussi...Ah ! (Elle brise avec sa main les

vitres qui tombent en éclats.) Au secours ! -

(On entend monter et frapper à la porte du fond.)

(En dehors.) Ouvrez, ouvrez.

/ • · · . . - -

HELOISE. • · · · · , ·

Brisez, brisez cette porte.

(Laporte tombe sous les efforts de Daniel et du peuple qui entre avec lui)

DANIEL.

Abeilard ?
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HÉLoIsE, épuisée et ne pouvant plus que se traîner vers la porte

par laquelle Abeilard est sorti.

Là... là...

(Daniel et les siens renversent la porte, elle tombe ; et Larenaudie paraît en

sanglanté, blessé à mort.)

HÉLOISE. .

Ah ! -

LARENAUDIE.

Je n'ai pu le sauver de leurs poignards... je meurs.

(Il tombe. Tableau.)

FIN.


